Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



THE NEW YORK PUBLIC LIBBABY 
p_^P Attor,Lenox and Tilden Foundationt 



►- 



Répertoire 

dm 

Théâtre français à Berlin. 



WBBÊÊÊÊSÊBÊmaaam 



VN MOMENT 

D'IMPRUDENCE, 



COlMDiDIB EN TBOIGT ACTRS ET EN PROSB. 



PAR 

MM. WAFFLARD et FULGENCE. 




■0**— ^-a— i*«— *"«»«i*»*— fca 



Ut 7 Sgr. 6 Pf. (6 gGr.) 




dus Ad^BItSchlesinger, Libraire et Éditeur de Mnsiqiiet 



imttr dcB Unden No. 84* 



18 30. 



Personnages. ,^ Acteurs. 

D*HARGOIJRT ••..»».... ^ ; Jlfr. ISIDORE. 

Madamb D'HARCOURT. ^ • . . . • à . Mtte, LANCESTRE, 

FRÉVlLLi; « • t •. « > '^ V • X « ^ * Jifr. mJRUiSSEL. 

Lb coLONBi. YAftJSAIII • • « . « .- • . , Mr^ RELCOUR. 

Madame SAINT^ANGR . • • . • . • « » Mad. RRICE, 

lIBXRIi d9ii|«sti<|P« de Bfnd. ^Dint-iM||re . • ^ Jlfr. FR^NÇiSQUE» 

CÈLftSTEy fémmie de chanubte de Had. St^Angé Mlle. LÈJUBRT. 
Vn VAI.QT* 



£a se^M se pwse h Parié , à 7a Ckaussle dP^ntin, 






^Wlli> 







EMPRQtfBRIB de L. W. KRAUSB, 

A|dler-8lra(Me No. 6. 



ACTE PRË]II1ËR« 

(Le théâtre représente un salon») . 



Scène L 

Monsieur et Madamb D'HÂRCOURT. 

Mao. D'UARCOURT» 
Ta vois, mon ami, ce qui me reste des Ô(^ louis que ta 
m'as donnes pour ma toilette et mes menas plaisirs da mois. 

M. D'HARCOURT. 

Qaatre-cents francs? et nous sommes aujoord'faoi le 30* 
en Tëritë, on n'a pas pins d'ëconomie* 

Mad. D'HARCOURT, lisant. 

C'est moi-même qui tiens ma petite comptabilité; f écris 
ma dépense jour par jour: regarde, mon ami, comme j'çi de 
l'ordre, comme mes comptes sont en règle • . . Du 1 juillet 
renouvelé mes âbonnemens au Journal des Modes et â celui 
des Troubadours, 80 francs; du 10, gageure perdue contre 
madameSaint-EstëTe, 15 louis ; dépensé aux jeux cheraleresques 
40 francs; à ma marchande de modes, pajé 12 louis: plus 
ayoir euTOjéaux incendiés de Méiy- sur-Seine, 10 francs; car 
Tois-tu, mon- cher d'Harcourt, il est bon de s'amuser, mais il 
ne faut jamais perdre de vue les malheureux, et Ton doit s'im- 
poser des privations pour leur être utile. 

M. D'HARCOURT/ 

Bien, très-bien • . . je n'attendais pas moins de toi, ma 
chère amie • • • Aii ça, parlons un peu de nos affaires; sais- 
tu que j'ai beaucoup d'espoir d'obtenir la place que je suis 
veua sc^citer à Paris? 

Mao. D'flASCOCnST^ vwemetit. 

En vérité? oh! tant nûeax, mon ami; tant mieux: si ta 
peux rëosw, cela sera charmant; 

C 1* 1 
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BI. I^HARGOURT. 

n 7 a ]>eaikeoiip décoticiurrâis; mais oH a ptfrié poar moi 
an ministre, et Son Excellence a souri* J^ tié&s beanconp à 
obtéuit cet emplof, itfoins ponr les reyenns qid y sont atta- 
ches, que pour la considër^ition qn^l me donnera, et la car- 
rière brillante que je serai -à même de parcourir -% • • 

illXD. 'b'iaiARCOURT. 

t)hl l'agféable perspectiye! 

ai. D'HABCOURT. 

Vue fois nèmmë, il faudra que f orgamse mes bureirax. 

' mah. d'hargourt. 
Nous serons alors obligées d'ayoir une certaine repi^en- 
tation ^t de Toir beaucoup de monde. 

«. D'HARCOURT. 

le serai force de iaire des toutnëes dans les départemens. 

UlAD. D*HAitGOVRl\ 

"De dobner des dîners de cërëmonie» 

M. I)'HARCOIJRT> 

De traVbilîèr souvent diois le cabinist àa ministres 

Meb. D'HARCOURT. 

De louer une log^e à clique gr^d thëâire* 

M. D'HARCOURT. 

D^ayoir une comptabilitë frès-ëtendu'e» 

Mad. d'harcourt. 

ï}e doïmet souyeni des concerts, beauèoup de bals, car, 
lorsque t*otk occupe une place ëminente, il faut faire «on de- 
voir, de nùBâiièife à ne mërîler aucun reproche. 

M. D'HARCOURT. 

Te sors; si t^rëyille monte, tu lui diras que |è Vais rentrer; 
il m'a fait prëyenir qull ayait à me parler • b 4 ^u n'attends 
persd^ne ce matin? 

Mad. D'HARCOURT, 

Non, à Fexception de madame Saint-Ang^. 

M. D'HARCOURT. 

Quoi! madame Saint- Ange doit yenir ici? 

.Mad. D'HARCOURT. 

Je Fatteads d'un moment à l'autre. 

Bf. D'HARCOURT. 

Je t'ai^oue que yoUà une yisite qui né me platt guère, et 
je yois ayec peine ta liaison ayec cette feaune-là. 

MADk D'HARCOURT» 

Bon, quelle idëe! madame Saiut-Ange est vae femme 



chfoCQiuite, sur laquelle il ny à, lien & dire;, esprit, g^râce, ta. 
lent, elle a tout pour elle. Je ne la connais que depiûs que 
nous, sommes a Paris, il est vrai; mais le peii de relations que 
notis avons eues ensemble, a ju&tifîé la bonne opînijin<<iae je 
m^étaifi formée d*elle, et tout m'a prouve qu'elle était de bonne 
comp€\g^ie, et qu'où, pouvait la recevoir chez soi. 

M. D'HARCOURT. 

n est possible que Ton m'ait trompé; mais je t^eug^age 
cependant à rompre avec elle. 

Mad, D'HARCOURT, 

Mon ami, tu n'y proses pas 3^ cette prévention est tout-à-: 
lait lidicnle; rompre sans motif- avec- une persc^nne qui m*à 
comblée d'honndtetés, je dirai même d'aniitiiés* 

M. D'HARCOURT. 

Toîlà ce> que je ne conçois pas, mesdames; vous vous pre- 
nez subitement d'amitié; il J a huit jours que tontes âenX 
TOUS vous êtes connues an bal: eh bien! depuis ce temps, 
madame Saint- Ange ne peut p]ns^ sç pai^er de ma fen^e, et 
ma. iRenune ^e ipeut plus se passer de madame Saint- An£;ç« 

Map^ D'HARÇOurt. 

Mais to, parles d'elle sans I9 connaître^ ta ne V^ nièmei 
jamais vue. 

M. D'HARGOURT. 

C'est vrai; je ne la connais pas, je l'avoue; mus j*ai en- 
tendu parler sur son compte d'une manière pen honorable: on 
m,'a asstuié que tiantôt elle, se faisait passer pour veuve ; que 
tantôt elle disait queso&mavi était allé aux Etats-Unis recueillir 
un riche héritage ; d'autres personnes prétendent qu'elle est 
séparée; i'ai mâme- retenu certains propos. • ^ • 

AUd. ly^ARCOURT. 

Calomnie toute pure, mon ami, je puis te l'assurer; il est 
d*ailleu;rs facile .d'^pliqner ces propos: madame SainttAnge 
est jeuiie, jolie; elle aura re^sé d'encourager les prétentions 
d'un ^docajteni:, en voilà as9az pour qu'on la calomnie et qu'on 
porte atteinte à sa réputation, ^nfin, si ton, opinion sur elle 
était fondée, l'aurait-on reçue chez qi^dame de Renneville? 
c'est cependamt-là que je Vai connjue. 

M. D^HARCOURT. 

Ma chère amie, je vois bjen que tu, ^e connais pas encore 
le 9ionde ; à Paris, pour peu qu'une société soit nombreuse, 
demeure bien persuadée que souvent il s'y introduit des gens 
qui ne devraient pas j être reçus* Au surplus, je te le ré- 
pète, madame Saint^Ange ne te convient pas, et je te défendis 
de la voir davantage* 



Had. IHHARCOURT, pipiie, 

VoM me défendez! mais, monflieiir, voilà une. tyrannie 
qui n*à pas d^exemple ; yoaloir me priver de mes connaissancee, 
m'ifloler entièrement de la socîëtë, me défendre même de re- 
cevoir mes amiest et cela pour on caprice, ane fantaisie qui 
TOUS passe par la Me'j eh bien! monsieur, sojez satisfait, je 
ne recevrai chez moi ftme qni vive, et dès à présent je Tais 
ftire défendre ma porte: alors vous serez content 

Non, non, madame, fe ne venx pas vous priver de votre 
société; recevez chez moi mes amis et les vôtres; diea merci, 
je ne sais point jaloux, et vons savez assez qne je vous ai 
labsée jusqu'à présent maîtresse absolue de vos volontés; mais 
pour ce qui est de madame Sont-An^, sa présence ici me 
déplaît^ et la césistance que vous m'opposez m'irrite à on 
point • « f 

Mad. D'HARCOUHT» m radouetasoMi. 

Allons, mon and, ne te fUche. pas • • • je t'en supplie, apaise» 
toi* Bh bien! puisque cela te fidt de la peine ^* je te promets 
de ne plus la voir; senlement, je te prierai de me laisser le 
soin de rompre honnêtement avec elle; je l'attends ce matin» 
et je tâcherai, par ma' réserve et ma froideur, de lui laisser 
entrevoir que je ne me soude plus de cultiver son amitié. 

M. D'HARCOCRT. 

Oh! rien déplus juste, machèreamie; je serais désespère 
que tu rompisses autrement J'aime à voir que tu es ndson- 
nable, et je te sais gré du sacrifice qne tu me fais. 
, mad. i^harcocrt. 

Mon cher Adolphe, je t'aime assez pour qu'il n'ait rien de 
trop pénible; tu ne m'en veux plus? tu ne me bouderas pas? 

M. I^HARCOiniT. 

IM, fen vouloir], ma chère amie; tu f applaudiras plus 
tard d'avoir suivi mes consdls. Ah ça, je te quitte un instant; 
n'oublie pas, quand Fréville montera, de lui dire que je vais 
VMtrer, et prie-le de m'attendre* 

Mad. IVBARCOURT. 

Adieu» mon ami; surtout ne sois pas long-temps. 

Scène IL 

Mad. D'HARCODRT, ietile. 

Çuelle étrange obstination! a-t-on jamais vu un caprice 
plus bizanre, uhe prévention plus injuste et plus ridicule • • . 



Oh! les liomnieft! les IkbiiiiiièB! Mbôs, moi-ménieji^ai-fe pas le 
droôt à num tosr de ftoadtr les. hhwws et la eenUtè des 
amis de mon mari? car ils ne ressemblent pas ta» A Mb ^ 
Frëyille. Xe n'aorais <iii*à exiger de M. d'Harcourt qu'il ces- 
sée demies Toir, il ne mamilierait pas de tfmrrelr d'esoellëntes 
taisons pour me pronirer que f ai tort, et que ses amis «ont 
des jeunes gelis chàrmaas • • • N'in^rte, j'aipnomisderomfc 
pra nrec. madame Saint-fAnge, je tiendrai mapanle. ^! mâ^ 
audgré la contrariété que féproufu, je nome «enspas la ft>rM 
de déplaire à mon ineri; il est si lioq, «I je Taimo tmà^ ifm 
je puis bien fiûre çç sacrifice* 

Scène MIL 

«Lu». D'HAËCÔtIRT, UN Valet. 

^ m 

Ltt VALttTy anuÔHçma, 

' Madame Saint-Ang^e. - -« . ' 

Mad. D'HÂRGOUBT, h part. 

le ne Tattendais pé» sitôt * . . Quel embarras! 

Scène IV. 

Mac. D'HARCOURT et Ma». SAINT-ANGE. 

' 1 

r 

Mad. SAINTtANGR, ^mbrmêsani madame tPHartMmrié ' 

Bh! bonjour, n^a l^et vè» jolie madame d^Harcourt. Em- 
brassez-moi dctpç biei^ rite; j'ai besoin de Toas -y»ip^ de 
traoTor des consojla(iQni( fmprjiq 4e tous; il yieut da m'arrvrar 
un malheur afireiqç. v 

Mad. D'HARCOURT, firMement. 

Ten suis déiiesp^ée^ • • « croyez, madame, que je prends 
part • • « 

|iud, saint- angb. 

Je sors de chea; Corot, mon marchand dç modes; croîriei<^ 
TOUS que voUA le deuxième chapeau qu'il me manque depuis 
huit jours? C^est une indi^té; fai voulu lui adresser des re- 
proches; impossible de pénétrer jusqu'à lui, il médite dans 
le silence du cabinet une toque à la Sicilienne • • • ^n vérité, 
le |*énie a souvent des inégalités • . • Mais qu*avez»Tpusdonc, 
ma chère, je vous trouve l'air abattu; vous paraissez distraite; 
quel! UHsqve je viens voiuk vidr^ vons dies trislet 
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Mad. D*HAE0OimT« 

BxmMi-Bid, je you prie; nuâfl f ai anssi fuelqaes 8o|ela 
de eontnriëlét 

HiiD. 8A|NT^ANGB. 

Tvaiinent? yew me ftitet de Ifi peine; cette pauvre petite 
madame dtHarooiirt • , • Quoi! tous auriez des diagrina? Bt 
moi qn remÔB tous pnér de pâmer la soirée chez moi; mais 
c'est éigal, vous yiendres: lés petits clia|;riD8 d'une jolie femme 
ne sont jamais de longue dnrëe. Je dois réunir quelques amis; 
Baps fimma de la mosiqne, cela tous dissipenif 

mad. d*harcourt. 
. Dispense«*m^en, il m'est imppssible d'accepter Totre in- 
vitation* 

Hab; BADlTrAnQB. 

Çnd! YOiui me refuseriez? Oh! c'est ee que qous venons. 

Mad. D'HARCOtJRT. 

Pes afiUres qui n^ peuvent se remettre m'empêchent • • • 
i^pmrt) Çu'il m'en coûte d*ètre ohlîgéç de la recevoir ainsi! 

Mad. SAINT-AMGB. 

Des afSures^ mais cpla regarde votre mari; {rai^^nr^ les 
plaisirs doivent marcher avant tout. Mais où donc estril votre 
cher d'Harcoort? chaque ibis que je viens ici je ne le trouve 
jamais; je brâle cependant de le connaître: est-ce que vous ne 
me présenterez pas à lait Dites-moi, ma chère, est-ce un 
jeune ||<^mme7 vqus aime^t-ii )>iep? vous rei|d-»îl heqraiise? 
vous donne-t-il beaucoup de dîamans, des cachemires? vous 
laisse«*t-il maltresse de la dépense? 

Map. D'HAÀCOURT. 

Je n'ai jamais douté de son coeur, et, depuis quatre ans 
que nous sommes unis, je n'ai eu qu*à me louer de sa ten» 
dresse et de ses bons procédés* 

Mad. SAINT-ANGR. 

On peut vous ftire ces questions, il 7 a tant de maris qui 
sont tristes, maussades, capricieux, insupportables. * BMs à 
propos, savez-vous bien que vous avez fait une conquête bril- 
lante, an dernier bal de madame de Renneville? 

Mad. D'HARCOURT. 

0tte eenqnète? moi! c'est bien sans m'en douter. 

Mad. BAINT-ANGK. 

Est-ee que vous ne derinei pas, à-penfprès, quel est Fa- 
doratenr'? 

Mad. IVHARCOURT. 

Ne serait*«e p<mit| par hasard, ce jeune homme qui, pen- 
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dan! phi8 de âmtx heorwi, 9 anangë fet cheveux durant une 
Salace, et qai nova a 1q des yen ri mauvais? 

niAD. 8AINT-ANGB, 
Fi donc! c'est vii petit jenne homme de rAthënée. La 
pemonne dont je vons parle est un homme qjaJL porte nn beau 
nom, qui a de la naissaiice, da crëdit • • • • on rang distingoë 
dans le monde, niiç Çirtnne considérable. 

mad. d'harcouht. 
Cest une plaisanterie qne je prends fort ]^ien« 

Map. saint-ange. 

Non,' rien n'est pins sérienx, je vous jnre; mais, ponr m^ 
reveqir A notre soirée, je vous attends, et je vous piëviens 
même ^e je n'admets, a^cn^e excase, tincone, dëfidtc^; JQ 
compte entièreqient sur vous, ' 

Mai», D'HARCOURT. 

Je vous le répète, cela m^es^ impossible^ 

Mad. SAlNT-ANGB. 

Comment! vous me joneriez le tour aflfreax de ne pas ve» 
nir, lorsque je vons ai annoncée, lorsque chacun vous attend? 
TOUS ne pouvez plus vous en dispenser, c'est fini, vous êtes 
engagée. Mais à notre âge, ma chère amie, on ne doit jamais 
laisser échapper l'occasion de s'amuser; c'est ce que je dis 
tons les jours à mes amies : „1lf esdames, sabissons les plaisirs 
^lorsqu'ils s'offrent A nous; que la folie et la gatté embellis^ 
9,sent tous nos instans; n'imitons point ces prudes austères 
„qui fuient le monde et les plaisirs les plusinnocens; aimons 
^Jblesk nos maris, sojons-leur soumises, soyons attachées A 
„nos devoirs; mais, après cela, profitons du printemps de 
„notre vie; k&^\ notre automne est sopvenl si triste et 91 
^pénible !^^ 

Mad. D'HArcouRT. 

Toilà une philosophie et une morale que chacun avouerait* 
ihpari) Ohl monsieur d'Harcourt, j'espère bien vous fUre re^. 
venir, (haui) A vous dire vrai, ma chère, je ne demanderais 
pas mieux que de passer la sph^ d|eas vous, ri cela dépen- 
drit de moi, mais • « • « 

Mad. 8AINT-AMGB. 

n n'j a point de mris . . . c'est une afiidre aivangée, n'en 
parlons plus; vous nous chanterez cette barearole vénitienne 
qui convient si bien à votre voix; vous savez ce que je veux 
dire* Enfin, ri la soirée n'est pas trop avancée, nous pourrons 
la terminer par un quadrille nouveau, d'tme exécution facile, 
et d'une invention admirable; on m'a même apporté exprès, 
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ce mntiii) dét costainé» d^ine él^Me^ d*iine ùtÊdkmt . • . 
Oh! ma petite, i^ tous les yojte^T • • Votts «ùveai k cM^Ak 
entre une Sëmiramis et «me cauchoise) une pënëlope et une 
hetgèn des Alpes: sons té dernier eosfame, Tmis serez 
nhannante; le petit chapeau de paille toqs ira à menreille. 

Mad. D'HARCOVRT y À part. 

Un quadrille! • • • Une bergère des Alpes • . • Le petit 
chapeaa de paille • • • Oh ! mon mari, f e ne tous pardonnerai 
jamais, chmtt) Bh bien! ma chère, îlfaut votis dire la véritë; 
si j'ai d'abord refuse, c*esKqae |e sais que mon map ne me 
permettra patt d'aller chez voust 

Mad. SaIRT-aNgb. 

^oi, tndment? «t qu^e raison a-t«il? 

Mad. D'HARCOURT. 

Oh! mi caprice. Avant Totre arrirée, nous avons eu en- 
semble une petite e^pllcutiop dans laqueUe f ai cm devoir lui 
céder* 

MA]|« 0A1NT.ANGB. 

VoOi dono pourquoi tous étiez si triste il n'j a qu^jui 
instant • • • Mus il 7 a un mojen d'arranger tout cela; je 
vais voir voire mari, lui parler p • • Il ne pourra me refuser. 

Mad. D'HAECOURT. 

I 

€vardez-vous<^en bien : d'abord, il n'est pas id; ensuite, il 
est aujourd'hui d'une humeur • • « • « 

Mad. saint.angb. 
Je ne reviens pas de ma auiprise, moi qui .vous croyais 

1^ heurenaot 

Map. d'harcourt. ' 

Je te suis en effet; l'union la mieux assortie est souvent 
troublée par de ces petites querelles passagères • • Et com- 
ment ne serais-je point heureuse avec mon Adolphe? pins 
tard, quand vous le connaîtrez, vous en serez enchantée; 
c'est un jeune homme; de la grâce, de l'esprit; il fait de 
ti4s-jdlis vers; de la bonté: aussi je l'aime de toute mon âme, 

Ma^. saint-angb. 

Eh bien! vous ne savezpas ce qu'il fautftire? venezchez 
moi sans le lui dire. 

Mad. D'HARCOURT. 

Oh! je ne me permettrais pas • • • . 

Mad. saint-angk. 
^^«oi? n'allez«vous pas encore hésiter? 

Mad. D'HARCOURT. 

Adolphe ne me pardonnerait jamais de lui avoir 
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Had. SâlNT-ANGB. 

Comment dites-Tons? dësobëi! oh! yraiment le mot est dë- 
lidenx; permettez-moîde ne pas l'oublier; il fera fortune. Com- 
ment, ma chère amie, yoas Yons feriez un scrupule de ne pa» 
snrrre aveug^lëment tous les caprices de votre mari? quoi! euTe* 
liant chez moi à son insa, tous croiriez manquer àTOS doToirs; 
TOUS attacheriez de Timportauce à une démarche aussi inno- 
cente, et qui n'a pour but que de tous distraire un instant?.. 
Allons donc, cela n'est pas possible; tous avez trop d'esprit 
pour cela* 

C'est que je craias qui! ne Tienne à MToir • • • 

Had SAINT-AlfGB. 

Bh Men! te g^rand malheur, quand il apprendrait que sa 
femme a passé la soirée chez des amis! Mon dieu, quelle 
faute irrénôissible! SaTez-TOus que tous ne me donnez pas une 
bonne idée de son caractère. 

Had. DARCOURT, k pmi. 

Elle a raison, {hauo Bh bien, ne tous filchez pas; fe^ 
ferai mon possible pour j aller; mais je suis un peu embar- 
rassée; TOUS recoTrez ce soir du monde, je ne Tondrais pas 
fiiire de toilette, afin de ne pas éveiller les soupçons, et cepen- 
dant, je ne puis pas me présenta chez tous teUe que me ToilA. 

Had. SAINT-ANGR. 

Eh pourquoi donc? et d'ailleurs tout chez moi n'est-il pas 
iTOtre disposition? monécrin, me? bijoux. Dès qu'onze heures 
sonneront, je tous reuTerrai et je tous donnerai un de mes 
gens pour tous ramener chez tous. 

HAD. D'HARCOURT. 

A menreille, je partirai d'ici toute seule; je prendrai une 
Toiture de place ; mais à présent soufirez que je tous reuToie; 
je crains, à tout moment que mon mari ne rentre. 

Had. SAIMT-AUGB, 

Çii'est-ce que cela fidt? 

Mad. D'HARGOURT. 

Tai de fortes raisons pour qu'il ne tous Toie pas ici. 

Had, SAINT-ANGS. 

Mais encore? 

Had. D*HARG0URT, 

ITinsistez pas daTantaçe; les hommes sont parfois un 
peu légen dans leurs 'jugemens; mon Adolphe lui-même n'est 
pas exempt de ce défaut, et mon amour-propre est intéressé 
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4 ^ 4QPn^ une petite leçon. I^^s&ez-moi fiiirç, {e ne tous 
présenterai & lui que quand il en sera temps. 

Mad. SAINT-ANGE. 

81 ç'eat votre secret, jç le respecte; adieu, ma belle,, je 
compte snr vausi surtout n'allez pas manquer* 

Mad. D'HAKCOURT. 

Çro^e^ à ma parole. 

Mad. SAINT-ÀNQR. 
Tenez de bonne heure; que nous ayons le temps de causer 
aeiilès ayant que la société soit réunie. Adieu, ma tout aima» 
b)e; embrassez-moi bien, et sojez persuadée que vous n'avez 
pas d'amie plus sincère et plus dévouée, (en riant) Vite, vite» 
19^ s(ie «anye; car tou«. n^ 6it!e9 ui\e ^enr avec votre mari! • • 

Scène y. 

Madame D'HâRCOURT, seuie. 

Vt voilà, la ièQime snr laquelle on ose médire; je n|*ea 
y(^naf maintenant de ne pas Fav^îr assez défendue; oui, fai 
C^dé trop facilement à l'injuste prévention de mqn mar|; mais 
non^ je Paurais irrité d^ivanta^e, il vaut inienx employer la 
don^ur et la persuasion pour le ramener. Cette pauvre ma- 
dame éaintrAnge, elle me fait de la peine; je le vois, sa fran- 
chise et un peu d'étourderie ont ùât naître les propos injurieux 
qu'on tient sur elle. Oh! j'ui à coeur de la justifier aux yeux 
de d'Harcourt; s'il avait pu entendre ce qn^elle me disait tont- 
â- l'heure: „ Mesdames, aimons bien sincèrement nos- maris, 
,,soyons-leur soumises, a^çhées à nps devoirs/^ Peut-oç ayoir 
une moride plus pore? 

Scène VI. 

Maq. O'IIARÇOURT, PRÉVILLE, D'HARCOURT. 

Mad. B^HAROOURT. 

Parbleu, mon cheyr- Fréville, je te rencontre A propos; je 
rentre et j'avais prié que l'on te fit attendre.. 

FRKVILLB, à madame é^Harcattrt. 

Madame, grondez -moi bien fort; je vais vous priver de 
votre mari pour toute la soirée; je remmtoe avec moi et voua 
lie le reverrez que fort tud. 
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Mad. D'HARCOURT, «r part. 

Toilà qni tCamnge à. menrcÂlle. («««o Çaélqae partie db 
plaisir, feu suis sâre. 

» FRBTILLB. 

Prëcisëaieii^; mais cette fois è^esi une partie de piaîsit 
4111 loi serk utile; du moins }e Yegj^^el 

MAD. D'HARCOURT. 

Je m*en rapporte à yons^ monsieur; j'ai quelques ordfet 
à donner, je vi^ns laisse -aTec ^on mari.*- 

(JSIfo r^nire âtum ton appmièmemky 



Sc^ne Vil. 

D'HARCOUBT, FRÉ VILLE. 

FRKTIUJb 

Vite, vite, lùon ami, partons, je suis bien aisé 46e ïk 
iemme ne m'ait pas questionné dayàntag^e* 

lyHARCOURT. 

- f*ourquoi7 

FieiKyiLLB. 

Je te le ;difaî, lu as besoin d'une recomiikaïidàtièn auprès 

du ministre, pour la place que tu sollicites; eh bien, mon 

cher, fâidte-moi; fe fai trouyë im pi^tecteulr, ett un protéctèitr 

puissant* 4 

D'ÈAftcOURf. 

^ani ndeux, ûiorbièu! tant mieux; el quel est-ilt 

FREVILLR. 

C'est le colonel Valsain; tu dois eil avoùr entendtt parler; 
U s^est distin^ë dans nos dernières campagnes; excellent 
militaire, aimant passionnément la gloire et le plaisir. Loyal, 
désintéressé, ne refusant jamais de rendre service, fiEÛsant 
1 impossible pour ses amis; en un mot,. c'est Thomme qu'il 
të faut, le me suià lié âyëc lui depuis quelque temps; mais 
par un hasard singulier, ce n'est que d'hier que fai su qu'il 
était )>eau-frère du nouveau ministre; àutoi'tôt l'ai pensé â ton 
a&ire,, et je te viens chercher pour te présenter â lui èhek 
madame de Mondésir, où il a rendez-vous ce soir. 

D'HARCOimT. 

A^meryeille, mon bher Fréville, je reconnaifr-là ton amitié 
pomr ni^! Ah ça! quelle est cette madame de Mondésir? 
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FRBVILLR^ fiant. 

Mon ami, c'ett une femme charmanle* 

D'HARCOURT. 

Mais encore. 

FRKYILLB. 

D'un abord facile» agréable; pariona vite, autaot Me dm 
paa à ta femme où noas aommea allés. 

O'HARCOURT. 

Ne va pas me comptomeltre» soage qa» fe sois maiié. 

Sois donc sans inqaiëtude, me pronds-tn pour on étourdi 7 
ne connais-tu pas mon caractère? Ayec moi? mon cher, ton! 
est toujours prévu, réfléchi, calculé, et je ne hasarde jamais 
une démarche sans en déduira d'aranœ tontes les conséquen- 
ces ••• • Allons, suis-moi* 

D'HARCOUaT. 

Je connais toute ta prudence; mais cela ne me suffit pas 
encore, je yeux savoir an juste o& nous allons. 

FRBVILBB. 

Alors, écoute, voici la peinture exacte de la maison où je 
te dois présenter. Madame de Mondésir est une femme d'une 
beauté remarquable, d'un esprit cultivé; sa tournure est sé- 
duisante et son ton est parfait. Elle donne des soirées tous les 
mercredis, et c'est-là le rendez-vous des étranglera de distinc- 
doa et de tous ceux à qui la fortune permet d'afficher ua grand 
luxe et de jouer gros jeu. Les fenunes j sont jolies ^^ spiri- 
tuelles, coquettes, rivalisant d'attraits et de talens enchanteurs; 
elles séduisent, captivent et folit, par leur aimable liberté et la 
gatté la plus piquante, le charme de cette réunion; la, tons 
les ranga sont confondus, et Iç plaisir rapproche toutes les 
con£tions. Là, tu verras Thomme d'état, prévoyant sa dis- 
grâce, venir chercher des distractions et s'ennu jer au sein des 
plaisirs. Là, un gros capitaliste, embarrassé dans ses nëgocia- 
dotts, jalonx de dérober la situation de ses afiairea à l'oeil 
dairvojant du public, affecte un air calme, et prodigue l'or à 
pleines mains pour recouvrer dans nn salon le crédit qn'il a 
perdu sur la place; plus toin^ tu verras un auteur de mélo- 
drames près d'un général, une cantatrice près d'un ambassa- 
deur. Chacun en entrant dans cette maison laisse l'édquette à 
la porte et contracte Tobligadon de faire les frais de la soirée 
avec son argent quand il est riche, ou avec son esprit, quand 
il en a; on raconte l'anecdote du jour; on parle des beanx-arls, 
des théilret, der journaux; on: fidt de 1» mauvaise musique; 
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on prend le pnnch; on Mi la conr aux dames; on jone, on 
p«nl, 09 ewfirqiile» on aé nibie; le tomiMi pasoe» VhMte de 
se sëparer arrive, et l\>n rentre chez soi yen ie miQon d^ la 
Irait, la tête fatigç^'lo coeur aonyent prisi et la bourse TÎde. 

D'HAHCOUaT. 

Cette maison est TasUe du plaisir; je te fëUdte d'y être 
ceçH • • « 

FKBTItXB. 

le ne te consdilerais pas d'y condiure ta femme. 

D*ttARCOtJRT. 

Je le trois; mais ^ant à moi^ mon cher ami, }e ne me 
fiis aucun scrupule de f accompagner. 

leRBYlLLB. 

Et tu ai» parfaitement raison j| moi {e suis observateur, et 
f sd toujours pense que certains salons de la capitale offitdent 
dei^ contrastes de moeurs dont H était plus utile que dange* 
reux d'ëtudier la peinture. De bonne fbi, un spectateur èst-S 
tenu de partager les vices et les ridicules des personnages 
qu'il voit en scène? en sortant de là, Tai tout autant d'bonneur 
que quand f y suis entré, et un peu plus dinstructîon. Le co- 
lonel Tàlsaln qui pense comme moi, y sera ce soir, et Je ne 
trouverai jamais une occasion plus favorable pour te présenter 
à lui • • • • Figure-toi qu'il est amoureux, oh! mais amoureux 
fou, d^Dne petite dame, qu'il a vue une seule ibis an bal; 
mais ce n'est paa d^. cela qu'il' s'^gU.t le temps presse; j'ai 
plusieurs courses à faire avant d'aller chez Madame Mondéiâr ! 
partons. 



Scène YIII. 

Les Mêmes, Madame D'HARCOURT. 

Ha]>. lyilAaCOURT. 

Bh bien, messienrs, je tous croyais partis. 

FRBYILLB. 

Madame, nous tous quittons à regret. 

IVHARCOURT. 

Oui, ma bonne amie, nous sortons pour afi^dre. tf réville a 
la complaisance de me présenter au bean-ftère du ministre; 
il serait possible que je ne rentrasse que fort tard. 



I 

/ 
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Vont iares qa^û eat avec moi) ainsi tous D'anet pas à^bn^ 
Quétodeé 

MAD. D'HâRCOURT^ «dsrHMf. 
VRBVILLit-. 

Allons, moo ami, partons; de Tadivitéi les affaires avant 
les j^Uâsirs* 



» > 
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Scène IX. 

Madame D'HABCOURT, ieulê. 

C^est diairnianf ; mon mari me laisse libre, et }e puis sans 
eraînte disposer de ma soirëe en favènr de madame âaint- 
^ùige. Je .viens d'essayer ma barcarole y^nitienne; en yëritë, 
jfe tt'atTamais eu tant de Yoix qu'an jourd^hni; ajons soin, en 
lunfyant, d'annoncer que fe suis enrhumée, et surtout, fiûsons- 
nous bien prier pour^chanter • • • vite, vite, partons. 



Wi DtJ I^BfiMlER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

théâtre repréiente le ialon de madame de MandéHr; 
la porte du fond^ qui est entr' ouverte^ doit laisser en^ 
trevoir des appartemens élégamment décorés^; à gauche 
et à droite du spectateur, sont des portes qui commu" 
niquent avec d'autres appartemens; près de ^la porte 
gauche^ est une glace à la Psyché. 



Scène I. 

HENRI, CÉLESTE- 

HBNRI.' 

Je ik^eii ptiifl plus; depnis dix heures da matin, fe eotira 
dans les raes de Paris. Ah! que Targuent est dur à arracher, 
et que les g^ens qoi prêtent font perdre de pas aux gens qpi 
empruntent, 

^ CBLB8TB. 

Ah! ça, mon cher Henri, je ne snis entrée qae depuis 
hier dans cette maison $ c'est toi qui m'as présentée^ je t'en 
remercie; mais, muntenant, j*ai besoin d'ayoïr des instructions 
et de connaître un peu le terrain. 

HBNRI. 

Mon enfant, le terrain sur lequel nous marchons est un 
terrain sablonneux, mais qui renferme des' mines d'argent; 
il ne s'agit que de saroir les exploiter. 

CBLESTB. 

Que yenx'tn dire? 

URNRi. 

Que nous sommes plongés dans les mauTSises afifaires; 
que je ne vois pas d'apparence que madame de Mondésir 
puisse s'en tirer, et qu'il faut nous dépécher d'agir pour notre 
compte; nous sommes entrés ici leisi mains yides, nousderons 
en sortir les mains pleines. 

GBLE8TB« 

Bxcellens principes; mais comment dois^je nommer ma- 
dame? fttut-il l'appeler madame Saint-Ange, on madame de 
Bfondésir? 

Vm momtmni tPimpruâenet, C 2 ] 






-Vf- 



18i 



HENRI. 

Àppelle->la tonîoiirs madame de Mondësir. 

CÉLKSTB. 

Quelle est donc là cause de ce changement de nom? 

HENRI. 

Des lettres de changée sign'ëes indiscrètement; madame 
Saint- Ange est obligée de quitter Tappârtement qn^elle occupe 
rue du faubourg du Roule, et dé Venir demeurer rue du Hel- 
der sous le indîn de madame de Môndësir; beaucoup de per- 
sonnes la connaissent encore sous celai de Saiiit-Aii^'e; mais, 
comme heureusement ces personnes-là né fréquentent pas 
d'huissî)erlii) nous sommes bien tranquilles. 

CÉLESTE. 

Y à-t-il iong^te&nps que tu es à sbil service? 

HENRI. ' 

Six mois â-pen-près'; mais }e suis entré ici dans le bon 
temps , à l'époque où madame avait pbur ami de la maison 
un ambassadeur étranger, lé comté Éwanouskil'koff; ah! quel 
homme! quel luxe! quelle générosité; tout le temps l|u*il est 
venu ici, une pluie d'or a ranimé, fécondé, feVtilis'é la maison ; 
mais hélas! il est parti! la pluie a cessé et je sens que la 
sécheresse nous gagne. 

CEtksTK. 

Tant mietix^ mon ami, tantmieux^ plus lesafiaires de nos 
maîtres sont mauvaises, plus les nôtres sont bonnes. 

HENRI. 

Profbâdément pensé^ ma chère Céleste; tu es digne de 
porter mon nom. Dès que madame de Mondésiif sera coulée 
à fond, nous nous emparons déS débris du îiauiTrage; nous 
^ttons la Cohdifion de valets; je t^épouse; je loue sur le 
boulevard Italien un café; j'j fiiis des ^nbellissémens, je ne 
paie pas les ouvriers; je te mets dans im comptoir d'acajou 
orné de glaces; tu es jeune, piquante: avéè tes attraits, une 
toilette d'enfer, des-£Àux diamans çt l'air modeste, tu attires 
la foule; tout Paris veutvoii^ la nouvelle limonadière à la mode, 
et ma fortune est ^te; que dis-tu de te projet? 

CÉLESTE. 

Je dis que c'est le rêvé d'itne brillante imagination, mais 
que cependant il serait possible qu'il se réalisât. 

Henri. 

Je crois entendre madame; donne les ordres pour qu'on 
dresse les tables.de jeu, qu'on allume les bougies; puis re- 
ioame à ton poste. Surtout £us bien attention; de la politesse 
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pour les gens «{ni tieii€li*oiit à pied; des égards poat les per- 
sonnes qui viendront en cabriolet, et du respect pour celles 
qui Tiendront en équipagOé 

Scène IL 

HENRI, Mao. SAINT-ANGE, en grande toitette, 

s 

* ttAD. SAlNT^ANCR. 

Défi de retovr, Henri; eh bien! qne t^a dit mon homme 
d'affidres? i 

HENRI. 

Ah! madame, cWt bien Thomme du monde le plus hn- 
main^ le plus sensible è • « 

niAD. SAtNT-ANGfi^ 

AQrait«>il obtenn quelque délai? 

HENRI. 

fiélas! il n'a trouvé que des gens intraitables, des âmes 
dures, des coeurs de roche^ qui préfi^rent de l'argent comp** 
tant aux promesses. 

Mao. SAlNt-^ANGB. 

Çnelle cruelle chose que de devoir! 

HENRI. 

Bah! madame^ est-ce qu'il faut fidre attention à cela; et 
moi aussi j'ai des dettes. 

Mao. SAINT^ANÛB) invèmêmté 

fit tu pévX dormir? 

■^ HENRI. 

Parfaitement; cesontceidt à qui je dois qui ne dorment pas. 

M AD. SAINT-ANGE. 

le suis allée ce matin che2 madame d'Harcourt; je l'attends 
d'un moment à Tautjfe* Elle ne me connaît que sous le nom 
de Saint-Ange; descends cheâs le suisse, guette le moment où 
elle arrivera, et conduis-la toi-même ici* 

HENRI, sortùtti. 

Madame, voici M. le colonel Valsain. 

Scène III. 

Madahe saint-ange, LE COLONEL. 

lE COLONEL^ h Bènri qui aàrf. 

Mon ami, ma calèche est dans la cour; dis à mes gens 
qu'ils ne quittent pas mes deux Chevaux andalous, car ils sont 

t 2* D 
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d'âne vivacité • • b ^! botiioiur^ ma belle amie! voaK êtes, 
la première jolie femme que je vois apj6m:d'hiii« 

mad. SAIMT-ANGB.' 

lia première, et il est huit heures du soir $ où donc avez- 
vous passe la journée? 

Le COLbNBL. 

Ah! ne m'en parlez pas; tonte la matinée f ai travaillé chez 
le miuîstre avec l'ordonnateur et le secrétaire-général; il fal- 
lait terminer un travail important et pressé; aussi j'ai la tête 
fatiguée, et je compte beaucoup sur votre soirée pour me re- 
mettre: je sens que j'ai besoin de distractions. 

mad. saint-ângr. 

Diafns un instant, Mozart et BoCherilii dissiperont votre 
migraine. Je crois vraiment que notre petite réunion sera fort 
agréable; comme je vous l'ai marqué dans ma lettre d'hier, 
nous aurons un proverbe itidieù joué par des dames; pnis un 
quachriUe délicieux. 

LR COIONBL. 

lies invités scint les mêmes que mercredi dernier? 

MAI). SAINT-ANGE. 

Mais oui, à-peu-près; d'ailleurs vous les connaissez tous; 
nous aurons monsieur Yilminserode . . • ce petit agfent de 
change; il vient d'arranger ses aâaires, ce qui lui donne beau- 
c6up %Ie soucis, beaucoup de chagrins^ «ussi ne viendra*- t-il 
que fort tard faire deux on trois tours d'écarté^ ensuite ma- 
dame de Terseui], qui « eu le malheur de perdre son mari il 
y a un mois» Elle devait jouer dans le proveibe; mais ce ma- 
tin elle m'a renvoyé son rôle, en me faisant dire que, vu la 
pette affreuse qu'elle venait de faire, il serait peut-être incon- 
venant qu'elle jouât la comédie; mais que je pouvais compter 
sur elle pour le quadrille, pourvu qu'elle fdt masquée • • •; 
pnis mttdame d'Harcouit. 

LE COLONEL, viveméni. 

Madame d'Harcouit! cette jolie femme que j'ai Vneianbal 
chez madame de Renneville, et dont je vous ai tant parlé? Je 
vais donc la revoir; je lie me sens pas de joie; j'épïOuVe une 
ivresse • • • un raTissement . • • Ybus voyez l'homme du 
monde le plus henrenit. 

MAd. SAINt-ANGÈ. 

Comment! vous y pensez encore; je vois bien que vous 
serez toi^ours un étourdi» 

LK COLONEL. 

Non, je parle du fond de inon coeur; je ne sais quel 



81 



chiirnie secret cette fease dfune exerçait sur moi* Sa candeur, 
9a modestie, son aimable réserve, tout en elle m'inspirait nn 
sentiment d'amonr mêle de respect et de crainte ; enfin, auprès des 
dames ordinairement je ne sois pas timide '•'• • . Tonslesayezk 

IUad. SAINT-ANGE, vivement. 

Comment? comment? monsieur; mais je n'en sais ri^n du 
tout, (oMc intention) A profos, mercredi prochain je ne serai 
PCUB chez mpi • • • 

^ LB COLONBL. 

Gomment! yotre jour do rënnion. 

Mad. SAINT-ANGB. 

C^st ma fête. 

LB COLONBL, 

Yotre fête? 

IUad. SAINT-ANGE, avec une intention marquise. 

Oh! mon Dieu, qne je snis ëtonrdie • . cela m'est ëchçppë. 
Je voulais qne personne ne le sût. De grâce, ne le dites pas 
à ces messieurs; mon intention est de défendre ma porte ce 
joiir-là. Je Tenifi éviter les visites^ les félicitations • . les pré- 
sens, les bouquets. Mon dieu,^ que {e suis fUchée que vous 
sachiez • • • 

LB COLONBL. 

Mais 7 pensez^^vous? La fête d'une femme aîmable en de- 
vient une pour tous ceux qui la connaissent. Je vais faire un 
tour dans les appartemens, et présenter mes hommag^es aux 
dam.es qui sont arrivées, (en s'en alianty Madame 4'HarcQurt 
ici, ce 80^', quel bonheur! 

Scène IV- 

Madame SAINT-ANGE, mile. 

D^près ce que m^ dit Henri, me voilà plus embarrassée 
que jamais. N'importe, ne perdons pas courage; et gardons- 
nous surtout de laisser entrevoir la cause de mes chagrins ; 
car le moindre nuage ferait {>ient4t fi^ir toutes les personnes 
qiii yîepneiit çhe? moi 



Scène V. 



La Mûmy Madame D'HARCOURT. 

Mad. SAINT-ANGB. 

Eh! bonjour, ma chère. 

MAD* D'HARCOURT. 

Tarrive peut-être on peu tard;? 
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MAD. saint-angr. 
On oublie tout lorsqu'oli a le plaisir de yoas voir. Mon 
chasseur sans ddate vous attendait en bas? je lui avais donné 
l'ordre de tous conduire îd, car vous ne me connaissez gne 
sous le nom de Sainte Auge* 

Had. D'HARCOURT, 

Est-ce que ce n'est pas votre nom? 

]»AD. SAINT-AMGB» 

• Pardonnez-moi, je me nonune 8aint-Ang^ de Mondësir; 
ce demier nojn est celui d'une terre que )e possède dans les 
environs de Pëzënas, et foutes les personnes qui viennent id 
l'emploient volontiers, 

mad. ihharcourt. 
Bh bieùl jsoit j je dirai madame de Mondësir, 

Map. SAINT-4NaB. 

La soirée va commenpert 3i vous songiea; it fiôre quelques 
apprêts. Comineiit vous coifferez- vous? 

Mad. D'^ARCOUflT, 

Je ne flfais; votre avis? 

Mad. SAIMTrâNGB, , 

Avec une parure de diamans, vous sereaç séduisantet Jus- 
tement j'en ai-lâ une magnifique. Elle appartient à une jeune 
dame de mes amies qui me l'a confiée pour la faire voir à 
mes connaissaiices* C'est le présent de noces de son mari; 
aujourd'hui eUe plaide ei| ^éparation^ et elle le fiût rendre 
pour payer son avpcatt 

ihaii* d'harcourt. 

Je vous remerde ; quelques fleurs me suffiront» 

niAQ. SAINT-ANGB, 

hu société arrive. Je vous laisse uq instant, et vais vous 
envojer ma femme de chambre, (à p9r$ en iw aUan$) Elle est 
charm^te. 

* (Elte sort par le salon à droite,) 

Mad, D'HARCOCRTy seule. 
Malgré sa légèreté, il faut convenir que madame Saint- 
Ange est bien aimable; elle fait les honneurs de chez elle 
avec une aisance et uue jg^âçe parâdteSt 

Scène VL 

Madame D'HâRCOURT , LE COLONEL. 

IM COLONRL, i part. 

Je ne me trompe pas, c'est eUe» (JUait) Madame est ma- 
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dame d'Harcourt* que fai en l'honneur de voir an bal chez 
madame de RenneyiHe? 

Had. D'HARCOURT. 

Effiectiyement, monsienr, jy étais. 

LB COLONRL. 

n m^eût été difficile de Tonblier; je parlais de yons il n*j 
a qu'on instant, madame* 

Mad. D'HARCOURT. 

De moi , monsieur t 

LE COLONEL. 

On demauçlait mon avis sur certain costume de bergère 
des Alpes, qui tous est destiné. Je tous ayoue que Télégance 
ne le cède en rien à Texactitude; il ne &ut qu'ayoir parcouru 
l'Italie • • • • 

Mad. D'HARCOURT, vwemmU. 

Tous ayez yu l'Italie, monsieur? ohi dites-moi, les yilla- 
g«oises ont-elles des liserés sur le corset, et le petit chapeau 
de paille se porte-t-il à droite ou à gauche? 

LE COLONEL, h part, 

Brayo; yoilâ la conyersatîon engagée* 

Mad. D'HARCOURT. 
Oh ! yous ii'aurez pas fait attention à toutes ces futilitéb. 

LE COLONEL. 

PardonneZrmoi, madame, ef Je puis yous assurer que yotre 
costume 'ne laisse rien à désirer • . Oh! c'est que j'ai yojagé 
en philosophe, en obseryatenr profond, qui cherche a connaître 
les caractères dîslinçtifs des nations; aussi j'ai remarqué que 
les dames de Berlin ayaîent généralement les jeux bleus; les 
dames de Tienne, le teint superbe et de fort belles dents. 

ni AD. D'HARCOURT, riant, 

{A part,) Comment donc ! mais ce monsieur est fort gai. 

LE COLONEL , h part. 

Allons^ allons, yoilà la comiaissance renonyelée. 

MAD. D'HARCOURT, 

Tos remarques n'ont-elles en ^ue les dames pour objet? 

LE COLONEL. 

Oui, madame} ce «pjçt d'étude a tant de charmas* niais 
il n'a pas toujours été sans dangen^ pour moi. 

Mad. D'HARCOURT. 
Sans dangers? 

LB COLONEL. 

N'y en a-t-il donc pas quelquefois à s'attacher?' 
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JHad. lyHimCOURT, riimi. 

Vous me i^nwrez. Ces attachemens-Ià ne sont jamais sé«- 
rîeux, et rinconstance, si naturelle aux .officiers français, les 
préserre . • • . 

^ tR COLONEL. 

Je pnis vous assnrer, madame, qn^il ent^e danis ce re- 
proche beanconp d'exagération. Sans parler de moi, je pour- 
rais Yons citer plusieurs officiers de mes amis, qui, dans les 
diffiérenteA Tilles qu'ils ont parcourues, se soi|t attQcMs pour 
la Yie, et ont ressenti an amour . • mais nn amoiir yëritable, 
qni ne s*^teig^nait qae lorsque le quartier-général était oblig;ë de 
€hang^erderéiydencet(àpar/)]Slil>ien! qu'est-ce que je dis donc? 

Mad. D'HARCOURT. 

Voilà une preuye de constance qni'fait beaucoup d'hon' 
neur à tos amis. 

LE COLONEL, à pari. 

Diable, comment réparer? . (regardant dans ie/bnd) Çuel 
contre<-teAips! déjà madame Mondésir, 

Scène VIL 

Les Mémbs, Madame SAINT-ANGE, CÉLESTE. 

Mao. 8A1NT*ANGE, 

Eb bien! eb bien! ma chère, tous n'êtes pas encore 
prête? Et TOUS, colonel, tous faites oublier .à une dame les 
instans qu'elle dpit donner à sa toilette? Voil& yotre plus beau 
triomphe • • • Plusieurs dames sont déjà dans le Sfdon; M^ 
Valsain, je compte swr tous pour m'aider à ùâre les honneurs» 

LE COLONEL. 

Pisposez de moi, je tous prie* (^ p<»f) I^e la perdons pa» 
de Tue, et profitons de toutes les occasions qui se présenteront» 

ifi sort:) 
Mad. SAINT-AHaB. 

Vous, ma belle amie, passez dans mon appartement. Ce* 
leste . • ah! la Toilà; elle a un goût exquis; ne tous oubliez 
pas trop long-temps devant la glace, et dans quelques instans 
j'irai tous rejoindre. 

{Hadams ^Harcowi 0$ CilfSte enirsta dans Vn^ppartmnmiip') 

Scène VIIL 

Madamb SAINT-ANGE, swle. 

Allons, je vois que, grâces à mes soins, ma société sera 
plus nombrense que je ne l'espérais. 
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Scène IX. 

Madame SAINT-ANGE, FIl]É;VILLE, D'HARCOCRT. 

t 

FRBYIIfLB. 

Yofdez-YonBbîen me'pennettre, madame, de vomi présenter 
mon ami ? ^e lui ai promis de loi faire passer vne aoirée 
agréable^t et je ne paayais mieux Cadre q^e de Famener ici* 

mad. saint-angb. 
Monsieur, enchantée de faire Totre connaissance. 

D'HARCOURT. 

Je m*applandis, madame, d'être sdnûs cbe^ tqosi c'est 

one fàyenr • • • • 

Mad. SAINT-ANGB. 

Dont yons ne pouviez pas douter, surtout présenté sous 

les auspices de monsieur. 

FRBTILLB. 

lA>us venons de traverser les appartemena; des monceaux 
d'or couvrent les tables de jeu, et chacun perd avec un sang^ 
froid, une intrépidité • • « 

9lAI>. 8AINT-AN6B, 

Comment, on joue déjà . • Oh! mon dieu, je suis d*nne 
étourdme • • moi qui ai promis de faire la partie de milor4 
Swiebomit Pardon, messieurs, si je vous quitte aussitfttt 



8céneX^ 

D'HARCOURT, rRÉVILi:4E 

D'HARCOURT, 

Mais cette dame est fort bien. 

FRBVILLB. 

Il est convenu que nous dirons chez toi que nous avons 
passé la soirée dans une réunion d'hommes. 

D'HARCOURT. 

Bien; surtout ne va pas te contredire, car nous n'ayons 
pas dit à ma femme an juste où nous allions, et elle est d'une 
jalousie ^oi ne prouve que mieux sa tendresse pour moi; elle 
ne manquerait pas de faire valoir que pendant que j'étais id, 
elle s'ennujàit seule chez elle» 



26 



Scène XI. 

Les Précédens, CÉLESTE, sortant de l'appartement 
loà elle est entrée pouf habiller madame d'HarcourU 

Ah, ah! voilà nne femme de chambre que je n'ai pas 
encore tue ici» Mademoiselle, ^î^es-moi, le colonel Yalsain 
çst-il arrive^ 

CEIJSSTII, 

Oni^ monsieur, 

FR^TILLB. 

Je désirerais lu} parler; faites-moi Famitié de |e prëTems 
que jç l^çittends ici • • • t{ne c'est son ami Frëville^ 

CBL]BSTB. 

Ah{ monsieur^ 7 pensezrvpas? ce serait dommag^e . • je 
vois hien que tous ne connaissez pas encore • • , an fait, oi| 
dit <(R^ ^^ '^ f rendère ^14 ^'çlle yient ici. 

Fi&EVILLB. 

Qui donc? («r driiarcùuri) ahf je devine; je parie qu'il est 
question de la jeni|e daine dont je t'ai parlé ce matin. 

CB|<BaTB. 

On ^ssnre qu'çQ^ e|st mariée, et que pendant ; t oh! mon 
dieu! qn'estrce que je di^ donc-là? • • j'oublie que le devoir ' 
d*uue personne de notre condition est de tout voir et de ne 
rien dire; du reste, je dois lui rendre justice • . elle accueille 
le colonel avec une i^îdeu|r dont je me gloriÇerais^ si j'en 
étsds capable, 

Ff^BVIIfUi. 

Et Y^sain, dites-vous? 

CELESTE. ' 

N'en est que plus passionné! Mesniçnr^Ies mîlitairei^ est- 
ce qu'ilei désespèrent jamais? 

(On fu^nd des écla^ de rire prolongée de^ appartemens,') 

D'HAIE^ÇOyaT. 

ÇueUe gaité |>m^ante! 

FREVILLB. 

Xe SQnt lesf inspirations di| punch. 

CELESTE. 

Biais je m'onl^Ue auprès de voos; t&ae« le voici. 

iCUetie êorU 
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Scène XIL 

D'HARCODRT, FRÉVILLE, LE COLONEL. 

LE, COLONEL. 

Çuel brait! fen i|i l|i tète rompue; ma foi, qu'ils fonent 
tant qu'ils voudront ; je ne leur enyie pas de semblables 
plaisirs, (pperceoant Friville) E{i! l>onjour| jnoii eber FréTiUe; 
yotis ici! 

FAEnLLBy 

Parbleu, colonel, vous arrivez A propos, je suis )>iei| aisQ 
de vous trouyeir seul; nous nvons à vous parler* 

LK COLONEL. 

n fallait niQ iàire prévenir. 

FRETILLE. 

Nous savions que vous étiez auprès ^*wie dame aiinable^ 
et nous n'avons pas voulu vous d^^nger. 

LB ÇOI^OBTBL. 

Comment? 

FHHTILLE. 

Oui, nous avons de vos nouvelles; vous êtes amoureux 
encore une fois: je 'vou4 ei| finis moii compliment; elle est| 
dit-on, fort jolie* 

LE COI^ONEL, 

Que voulez-vous dire? 

FREVILLE. 

Allons, allons, feites donc le mystérieux* 

IfE COLONEL, vivement. 

Oh! non pas; je 9'ai point acquis le droit d'être discret; 
oui, je l'avoue, femme çbarmante! quelle sensation délicieuse 
nn seul de ses regards mç |âit éproqver; c'est fini, me voil^ 
fixé pour toujourst 

FREVILLE. 

Ab ça! dites-moi, que l'amour ait vos premières pensées, 
c'est fort bien; mais l'amitié doit avoir son tour: je viens 
vous prier de me rendre un service. Le nouveau ministre 
est votre beau-frère; j'ai besoin de tous; de votre tarédit , , 
vous voyez comme j'en use, 

LE COLONEL, 

. Et VOUS avez raison; sj^ir ainsi, c'est m*obli^ moi-même* 

FREyiLLB. 

Mon ami, que j'ai rbenneup ^e vous présenter, moi| ea« 
marade de collège, le coi^dent de tontes mes pensées, un 
second moi-même enfin, colonel, sollicita «ne place assez im<9 
porûmte. 
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B'HABCOURT. 

Depuis trois mats je fais des dëmarches qoi tuait restées 
î«8q«*à présent sans snscès. 

FRBVILLB. 

Mon ami a tout ce qu'il lànt pour être à la ièie d'ane 
^dminiatratioii; des connaissances étendues; U fait 4es Ters 
délicieux, des élégies pleines do sentimeAt. 

LR COLONEL, à part. 

fyï^ souyenir me suit^partQut. 

FRBVILLB. 

Seriez-TOQS assez aimable pour Thonorer de votre appui? 

LB GOLONBL, 

Très -volontiers, (h d'Marcouro Ayez -vous une pétition, 
mQmsieur? [e vais l'apostiller. 

FRBVILI4B. 
Permettez; une recommandatioii écrite a souvent peu de 
pwds; si elle est quelquefois le témoignage dNm véritable 
intérêt, on la regarde plus i^uvent comme arrachée par Tim- 
portunîté. Serait-ce trop vous demander que de vous prier de 
présenter mon ami au ministre, et de le recommander de vire 
voii;? nous irions vous prendre demain matin chez vous. 

D'HARCOURT, 

Ceat peut-être abuser de la complaisance de monsieur* 

I4B C0|«0NBI<9 a WrMU, 

Faisons mieux; vous demeurez à côté du nuaistre, de- 
ipidn QiàtiB à dix heures fe serai chez vous. 

FRBVILLB. 

Justement^ Adolphe et moi, nous demeurons dans le lUême 
hdtèl; à son arrivée à Paris, nous avons été assez heureu:i; 
pour nous réunir. 

LB COliONBL, 

le vous suis trop attaché, mon cher Fréville, pour que 
r^mitié qui vous Ue à monsieur, ne me fasse pas un devoir 
de \v\ être agréa)>le , et f aime ji croire que vos voeu« sor 
ront bien accomplis. 

D'HARCOURT. 

Puissent les vôtreS) mousieur, se réaliser aussi! 

LB COLONBL. 

Ah! notre position est bien différente; auprès dHin mi- 
nistre, on trouve parfois des protecteurs; mais auprès d'une 
jolie fomme, chacun veut parler pour s6i, et la première au* 
diençe est souvent la plus difficile & obtenir. 
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AUons, donc, c6l«ii^, tous platenléfc; «n «ffiôrai & ftmt 
des titres, des «osons; en amour, «■ contraire, il soflit pio^ 
Mb d'un caprice, d'un prétexte. 

LS COLONKU 

Un prâextel c'est pj^dKëment ce q<d mè mianqne. 

FRKYILLB. 

Èh bien, le talent est de le fiEore nitoe, 

ER COLONBL. 

Oh! je le sais bien • • • Je connais â fond la iactiqaev 

FREVILLR. 

11 ne fiint qn'nn à-propos, nn snjet de conTorsation» 

I}4IAR0O1]RT^ 

^èlqiies yers, «me romance ^ % • 

FREVILLR. 

fih, pari>lBa, mon ami, toi qoi lais deft tel*s, foccasbà sè 
présente d'être agrëable an colonel, te tu kie la laisseras paa* 
échapper* 

LR COLONEL. 

Tolk'e idée est ^élîciense ; justement depuis un guart d'henrd 
on tourmente cette jeune dame pour lui faire chanter un ron* 
deau italien; si je substituais à ce rondeau unoudeuxcoopletâ 
seulement, que tous auriez la bonté d'improTÎser, et dans 
lesq[uèls, sous le yoHe de Tallasion, il serait question d'elle et 
du tendre sentiment qu'elle a fait naître en moi • • • Yoilà 
le pïétexte trouyé. 

O'HARCOITRT. 

Ten suis Traiment désespérés mais je n'ai jamais adressé 
et fetB à personne^ enfili, le croiriez>>toas? pas même â ma 
femme. 

LR COLONEL. 

Bh biett, Touli commencerez aujourd'hui. 

FRRVILLR. 

'Mon ami, tu ne peUx pas refuser mofmieut* 

D'HARCOUAT. 

Allons, soit; le désir de tors être ai^éable me tiendra 
fiea de talent 

LR COLONRL. 

A merydille; je tors laisse tout entier à tos inspiratiotts: 
•Dons, fiiTori d'Apollon, le sujet est digne de yoIis. 

(Le Coi&mei •ort,) 
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Scène XIIX 

•FRÉVILLE, D'HARCODRT, 

D'HARCOURT. 

Ceat en vérité luthomitie fort aimable que ce colonel. Jfé 
te remercie, mon cher Fréyille^ de m'avoir fait faire aae cou-> 
naissance aussi utile; il tient de me rendre nn service '• é • 

. FRBVILRB. 

Oh ! ta n^ es pâs« Il est homme à f en rendre bien d'an** 
très par la suite. 

Oui^ il parait bien disposé en ma âiveur. Ûccupons-nons 
promptement des vers qu'il m'a demandés. Je ne sais vrai-* 
ment que dire* Quels éloges donner à une i^mme qui vient 
id à rinsn de son mari? PeutH>ii parler de sa vertu?, 

f RBVILLS^ tirùiU de» tablettes. 

Pourquoi pas? t<a poésie ne vit que de fictions; allons^ 
dicte, je yai. ëcriH,. ^„^^^^^^ 

Essayons • • « {Jprhe avoir rljUchi,^ 

y, Sous les lois d^an maître jaloux/' 

• fRBVlLLB. 

(Test Cela ; maître est ici à la place de mari. 

D^HARCOVRT. 
^,Soits les lois d'un niattre faloux^ 
yyLangnit oné beautë sauvage." 

FRRVILLË^ 

tîne beauté sauvage ! Ah ça, mais dîs'-moi donc, ce qui se 
pasitô ici ne prouve pas trop qu'elle le soit. 

D'harcourt; 

Je le sais bien; mais il faut de la politesse^ et d'ailleurs 
la rime • • * , «»**,,«*« 

Ah! e^est juste; ainsi la beauté est sauvage pour la rime. 

d'habcourt. 
,4«Angiiit nne lieaut^ sativâ^; 
,,Qaels instaiis peùVent semblef doiiZ| 
j,Pass^s Aa sein de l'eftclAVage ? " 
fREVILLtt. 

Pas mal; l^esclavage à la place de l'h^rmen, eeia n'est pas 
neui^ mais c'est juste* 

d'HARcOVRIT} tSpiima, 
^yVataUt aa sein de l'esclayage ? 
y»Les eiumîs assiègent ses pas. 
,,Pour mieux les fiiir comment b*j prendre? 
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,,Le devoir parle \ wuàê hâas ! 
,yLa voix de l'amour est d tendre." 

EHBVILLB. 

Commeiit donc, quatre yen de suite; pendant que tu ei 
en yenre, yite an second conplet. 

D'HARCOURT. 

Je crois qne je lé tienSé 

Dëjà! ponr lé coup te sera bieil on impromptOé (h partjy 
n est charmant, en Tëritë^ c*est Tobligeance mèmej il s^on- 
blierait pour les tintres. (haut) £h bien^ as«>tii fini? 

D*HAaCOURT4 

LÎ4 et ftdmii^* 

FREVlU^By preiUmt téê iableiin âm d'Bartoi&t. 

Yojons; ah, ah! ,,La beauté sanyag^ ya céder à la yoix» 
,,de l'amonr/' PennetS'-nioi une obseryation : fiiat«-il qu'elle 
cède? 

D'fiARCOURT. 

Sans doute, il le fiiut pour Texemple. Tu ne saisis don<3 
pas le but de la romance? C'est un conseil indirect que le co- 
lonel est censé donner à la femme qu'il aime* 

FRBVILLB9 i$jtrè8 avoir copié. 

Ma foi, mon ami, je t'en fais mon compliment, c^est à 
meryeiUe; et si le colonel est heureux, tu 7 seras bien pottf 
quelque chose/ 

Scène XIV. 

Les M^mes , LE COLONEL* 

* 

LB COLONEL^ h d^Hateourt, 

Eh bien, monsieur, les muses yous ont^elles été fayorables? 

D'HARCOURT. 

Voilà, monsieui*^ tout le fruit que )*ai iretiré de leurs fii« 
yeurs. 

LE COLONEL* 

le yous en t^mercié^ 

FRBVlLLBy éoê h é^Hareouri, 

Ne soyons pas indiscrets; laissons-le seul un instant {hmd) 
Allons, mon ami, la société réclame notre présence* 

{JHs «nirent dans Vappartomont h Jroite,) 
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Sthnt XVIIL 

* 

Mad* b'HARCOURT, PRÉVltiLB^ H^^fiâa >irr la 

porte à droite^ 

FRBVIJEXB< 

Cei gens-là sont fonii; irc&te louis mn une carte* 

Had. D'HARCOURT* 

Çae Toifl-je! monsienr FrëVilIé; 

FRBFILLBrf 

Madame d'HarcoiHt! juste ciel$ 'madnrMf 'que fidtes-Tons 

Mad. b'HARCÔURT. 

Ah! monsieur! et nloii mari? 

FKE VILLBy lui mhtùiràni la porte a drotte, 

n ëst^là) ra^rceTé2-'Vous près ae ce feuné homme qui 

vûiieT 

Mad. D'IlARCOUAf. . 

Je suis perdue! • • m'a-t-il vue» losonsieur? *mVt-il yue? 

FRKTItLV, 

Non^ madame; mais d*nii faiomèÂt & Tautre • \ • 

'- ■ RaD. DllÀRCOtAT. 

Ah! monsieur, ne me retires pM Vôtre àppôi} feMf'coli- 
naissais pas madame Sainti^Attge} le eèlonel Yalsain • • • Ap- 
prenez é '• • • è . 

FRBTlttft* 

4fufn^ te serait Vous? Je devifte iont, madamlb, fe derine 
tout* ir^ardata^fên ùt porte à droite) D'Harcourt Se lère! Ah! 
.comment échapper? . « • n vieat Vers HÔiiB! que fiûre? oh 

fîlir? • • V (oporeevmtt la ghiéB'k te JPàffOki gtd 'èéi 'contre ta porte du 
êolom à' gapeh^') Ahl qucllo idée* (/iftJiCtiil MMNitfMè d^Hdréourt par 

le broê) Vite, Titoi madame, caches^TOus uik ntemeat denrière 
cette glace. 

Mad. D'HARCOURT^ pWmI derri^ê la glaoë. 

Mes forces m'dbàidoim^. ; 

jSèèh'é XIX. 

■•■■■•■■■ Les MéttESj DTlAftCÔtlrtlf. 

r 

b'ÀAKOOURT. 

, Ah! queHe chaleur il Ait. dans ces appartemensl je Tiens 
de pcsc^rA dix. louis, mon cbw jl?i:ë^!iile! mais la dame qui 
me les a gagnes est si jolie, que. je ne les regrette pas* 
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C A va 99 po99t d99md të gUe9 d9rrih9 fagnflOtf êH 9ûM9 madam9 
d'Bartomt, eiik, U mi^Mgw Ui eAtfMid» êi'êirehmte) C*etft bietl la 

brane la plna |ii(|M>ala! 

Çoaila flilnatioa! là ^œlqtaW aotraiÉ • • • # 

Fféfitta! mmt mÂj ik tèmi qm fe té Itesa iitta aanlidEMMaf 
{e crob ifM ina iMMna eMvt, an aa iw^naliÉ^ «n 

Qoa taict'-ta dire? 

Cetta (olia dama, dont je ta t»«4aia il tt^yl^ 4^^!» iiM^ant^ 
est bien aimable; je aesa qaa fti je la toyaia Boutent » • Abt 
madame d^Harconrt, prenea bîeti ^lOrde à touiu 

mWÎLLU, àjSr9tHiitè Élit tfnr 41%^ 

Voili de fort jolia priiidpas, tNNiif iin homme marië« owmi 
êét motoH/^ Oht abî d^A miifalt; la femme doit èM fai^ttlète; 
alloni^ mon cher^ diaona tm mot d^adien A madaiÉiê dé Mou" 
dëiir, et allona^nona^ati* 

tf^HÂMùtmTg *9 tmmàé 
<^oaii déjà} 

l>*apiia ea ^l«a tn ideiia ^ dlE-ekt leMia (|«e ja M aamikii 

t^emmener trop promptement* 

D^JBAACODAT. . 

Çnelle plaiaanéeaiéi 

Pùut tainere Tamoiir, il ftat I& fuir; allonai alloiia^ tiena* 

An fidt, c^eat le parti le pbii ai^ 6i mon Amâie itttait 
qna fai pn eonceiroir de aemMabiea penséea, eQe qui attend 
aana doole mon retomr avet ImpatianiM! To ait rai8oti« mon 
amif prenons vite eong^ de madame de MéndéBtt^ et allons 
rejoindra ma fammaé . • 

ttAB. l>'^AftCiOt7RT« tatfit, Mrtmi0^J9 49m4èmia P^gtàk- 
le n^en puis pins; je me menra â?effrùié Çnel acuumt je 
tiens de sontettfrl )ê seiis ma tète cpif a^^are; ibmartear l^ré- 
tille vient d^emmener mon marf) mais anrai-je la Ibroa de ma 
retirer diol9 
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. Scène XX. 

1«A MâHLE, FRÉVILLE, necmrttfti. . 

J*ai laisse Yôtfe riiârî avec mi^Aante de Mondésir; prôftons 
do seol momentlqui nous rester trsrersons promptement le 
fliAoft; on'fte ftnra pail «ftentioii ànoas; Vite, 'vite,'ne perdons 
pas -de t«p»: «i iMm du. oiel, nndanie, ddpéclionS'4ious. 

(Il VentrtÀMy et tous dwoa vartmii précipitamment par la porte du fond 
h droite, Henri sortant par la porte opposée, et immidiatemeut après loi 

le colonel,) 

HBNBI. 

Eh bièki'! (pié rois-{é? fe lie iné trompe pas; 'coifiMie ils 
<ïOiirenf; ^oit défà siïr te çnûid escalidr ! ' 

fJE COLONBL. 

Henri, dis-moi f 

HBNBIy eortiuà^ 

CoomieBl diid>le, du «candfde; c'est charmant: Doi» mon- 

• * * 

sieaiw je sois à tous-, - ..^^ 

s 

A qoi en a-t-il donc? Mais reyenonls à madame d^Harcôiirt; 
éUe doit fidre mainteftmt bien des véflebEions • • Au fait, f ai 
brusqué un peu ma déclaration;, feutreyois bien des dlfllcnltés; 
tant mieux, morbleu! des obstacles en amour! n*en rencontre 
pBS'^pâ yèut, et bien des honsêtes g^ctts Yeudndent être à 



Scène XXI. 

LE COLONEL, Mad. SAINT^ANGE, CÉLESTE, 

IfiËN&E 

H AD. SAINT- AMGB y h Céleste. 

Voyons 6e que ngnffîe ce bavardage t 

jtfadamé, c*ést tomme fai l'hoAnèur de Touii Tattestèr; bn' 
Ta enlevée; 

MAI). SAINT-ANGE. ' 

Madame d'Hàrcourt? 

LB CÔLÔNRL. 

Comment, que youlez-*Tous dire? ' 

HENRI. 

.., fih! wi} monsieur^ elle <;st d^à ioiù de tous^. . . 

'■-■«■ CiEuESTE* 

J'ai suyt montieur FréyiUe sans qu'H^ s'en doutât. . 
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LB GObONBL. 

An fàt • • An fait» 

CELESTE. 

Vh hi&à^ jsiiomAemTy àeticendK^ escalier 

HENRI. 

faire inontei; m^damis 4^]^|9rc<ip]:l às^ on, ftipi:!e«. . 

CELESTE. , > 

Oonneiç Tordre an codier de «'âolgnerj^aa grand' galop* 

HENRI. 

Remoiiter dvis les appajrtemefis. ; ^ 

S'emparer /du* jedae Iidiiima qiffl Sa aaieié t#itôt, et dis- 
paraître rapidement; tout cela n'a été qne raf^ôre d*Qii instant* 

' ' ' •' ^ AlAD.' SAINT-ANGE. ' 

JÙïl màdamjs 4*firarc6nrt, Toilà tjpSr j^assç lès Bonîes« 



LE COLONEL. ' 
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le suis jonë de la manière la plinÉ complète; ma calèche* 
esil 09 1)88; dÎEin^ dix. i^^uifes je serai chez Frëvîlle. ~ ' 

RI AD. SAINT-ANGE, mvemèn^. 

Eh ^oi; Tons me qjiittea;? TQJilà mo9 c^uadrille n^ancj^ef^ 
Tojez çommQ c'est désagréable;, co^jiel, donnez-moi l§i ^Pî^V^t 
et icoQiettez à demain Totre entrey^e a:^e.c ces meQsieprs. 

.... LE.COLPNEL,.,^. . / . ., ^' ..,.[/[ 

. |-'av«is. reiidesç-Tous chez eipL dem^ i^djac heoYjçsj «i)w%.^ 
morUeiil ïy sew à hmt. 

-» XMfe Çofim$i,0i.. maxime 6éfùif-4ng» i^of^vi ',^ 

Scène XXH 

HENR^, CÉLESTE. 

CELESTE., s ■ . 

le ftis nne réflexion^ si 1*ub de cea m es rf e ar s était 'le 
maii de madame d'Hareoartb 

HENRI, Jk^idmnent, 

JSh Hen^ qii*est-çe ^e cela iàit? estfCQ mie r^dson pour 
emp^er lui quadrille d^^tre. exécuté? 

« » 
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^ ACTE mOfiSlEMË. 

(Leihéàirer^hente ts mime iohn qvrm premier acte.) 



.« <"> 









Huit hepres, et ipon fiiaq ii'« pa« encore para. Je 
tremble ip*!) 9#4ii*l|it nperçife |uer f^ii;, eiiqiie^iiielda'wiii'ait 
prononça mon nom deyant luL Le peQ dfi nipts que m*^ dits 
momîfipi^ firérim en jpofi çoiidiiinunt ^ I4 Toifnrei n> &il qae 
redQii)>leF |ii||i# filfomeir (^//«^^ « 'fv ^t ^lapp4t^emnms d^ «mi». 
tUur éPHmpeomi.^ Je n'en^nd^ i^eii; U m'a été impossible de 
fermer l'oeil cette naît; iqille seutimens diyers troublaient mon 
repoli. Ç^*i|llait donc ^re mon mari f^e^ cette madame Saint- 
Anget Ce qne |e lui ai entendu ctfre ne me SQrf pas delà mé- 
mQiire: f>Çette foSe brune est charmante. Je ne regrette pas 
^l'ars^nt cpi'elle in'9 ^gnë.*^ Ouelleborrefir! Mais est-ce bien 
à mpi & me pUdndre de mon inaii? M { mpi> Ç^^r Adolphe, 
aprèil l*îfnpnidence que f ai fidte, comment ftsertdrje soutenir tes 
regiMrdsf Tdt ou tar4 mon nom sortira de la ]>ouche du colo- 
nel; tout (le dëcouyrira, et ypilà ma n$putatif»n compromise. 

Ah! anelle fournée sf w4w4 V^V^ nipi! 

• • • • 

Scène IL 

son appartemf^t^ . 

yifARCOURT. 

Bonjour, |non Ani^. Je me lèye un peu tardj mais la 
nuit était bien ayançée quand je suis rentré; (& part) éHe Ta 
me questipnnprj préyenonsrla. 

Mao» D<HaÀc0U1|T, Af^H* 
Je tremble qu'il ne m'ait yue hier soir. 

D*HARCOURT. 

Tu ne sais pas, mabonneamie, où j*ai passé la soirée hier? 
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O dd! se dontendl-il? (A^ai^^ ^QJk^ ^a^^ a^. 

my mn Wep et^pnj^, el w^ V^tf^p in^itaff^ ^«> rçs 
tenait, )e n'aurais paS Uurd^ ^ vey^ §q^rèjf.4e (f^î^ , 

Allons, je yois (p'il |ie sait nen, . ., 

D'HAI^GQflRT, fif |Mirf. 

tranquillité* 

uat}, if^^ABtCqmr. 
Et ^èliRçtif,^ mona^H TP^c^^ndiM^afi^f pft^^jf^ 

Tj allais popx être |^r^s'en^ë au ^eai>-fi:^i») di^ W^<ro« 
Figure^toi que |e me siiis trpuTë7là avec tous nuÛiitaires qui 
n'ont .ce99é de parler de leurs campaffneSt 

Tpu|i niflUfôireil? (^ f»«fy) jOh! lé nie^teur. If m^tewi Je 
ne li|i (^iiaisf^ |^a|[ ei^i» ce ^ëj^uf-lâ. (iif^ W^ûf «•*-«« 
qu'il ne se trouvait pas de dameS dans cette sodët^? | 

s 

D'HARCOURT, vioemeai,^ 

Pas une, ma çhèrg FW^) f^ap ^^v 

MAD. lyiURCOURT, A |iarf« 

Yojons jusqn'otl l^ra $a pqrfi^ <4«hiO i4plphe, jureis-moi 
^*il n'j ayait pas de danies. 

P'HARCOVRTy Jk ptart. 

Quelle faloune! («m^) Ma chère amie, Teux-tn qile )e te 
jure par l'amour que j'ai pour toi? 

Oh ! le monstre ! fAotf/. en lui mettant la tnaia sur la Bouche') Non. 

non, mon ami; je m'en rapporte à vous. 

D'Hi^RCOURT, ^ 

La ^irée s'est terminée par un punch et quelques tours 
d'écarté. Je t'aVoue même que j'ai |)erdu ^b^ louis. 

/ M AD. D'HÀRCOURT, à part. 

Oui, ^yeç çeli^ jolie ||rune, chant) Et contre ^mçn 4Pni? 

P'HARGOURT. 

Contre pi| £ro|hP>«|pr 4e cuirassiers. 

IHA9. Q'aAUCpUftT, if pari. 

Et mpi qpi f£ oru jusqii'i pr^sjBnt tout ce qu'il me disaîtl 
{haut) Mon ami, j'ai aussi mes petites prëyentions, e| ai tous 
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Tonlez m*étre agTëd>lé,'VoiD[i roinprez toutes tos rdations ayeo 
Totre gjrof-mafèt' ^è ctmîBAAen. 

D'HARCOURT. 

mAé le jflnn iiitereâsailt dans toat cela, c*e8t que le colo- 
nel TUèaiik| aaqnelFréviIIém*a présente, doit Tenir méprendre 
ce matin pdar aller diez'Sbn Excc^ence. 

MXd. D'HÀRCOIJRT^ vHf&mmi, 

Le colonel Yalsain! • • • 

B'ÙARCOURT. 

' '-Bn>àarais*hi entendu parler? ^llfii chère andé, je compte 
snr toi pour le bien receToir. 

,.,..., .Mad. B'HARCOURT, i par/. 

O cieirmé voilà plus compromise que jamais* 

D'HARCOURT. 

Cette visite ne parait pas fètre agréable? 

M AD. D'HARCOURT. 

Mon ami • « • quand on ne connaît pas les personnes. 

D'HARCOURT. 

Oli! c'est l^omme du monde le plus modeste, et |e suis 
^ersnftdé que ce matin tu seras areci lid oolnme Si tu rarais 
déjà TU* ' .. < 

Scène IIL 

Lbs Méios, FRÉVILLE. 

FKtLyVL^ à part» 

Bile n*est pas seule! . • • 

D'HARCOURT. 

Bonjour, mon cher Fréville. Je causais avec madame 
d'Harcourt de notre soirée d'hier, et je lui &isais part de Futile 
(Connaissance que tu m*as procurée. 

Mad. D'HARCOURT^ twe» inieniion. 

Je TOUS remercie, monsieur, de» preuTes d'intérêt que tous 
^ons avez données, et je tous prie de croire que jamais je 
n'oublierai ce que tous aTOz fidt pour nous. 

FREVILLB. 

Comment donc, madame, tous ne me dcTez aucun remer- 
ctment, et je n'ai fidt qu'obéir à Tamitié qui me lie à tous 
deux pour la Tie. («mô ùneuti<m) Oui, mes amis, mes bons amis, 
votre bonheur me sera toujours cher; • . • mais tout n'est pas 
&», et peut-être serai-je assez heureux pour tous être plus- 
nâle encore. 
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' HM, font tt'MÉ pas encoore fini; niai» cela fyrendviie tour- 
nvre layorable, • . # siirtoiit d'après .ce qaé nous a <fit la co» 
lonèl. 

Toilà trois fois que je tus chez loi, sans pouToir le re- 
joindre. CAa«o Dis^moi, mon ami^ qoe fids4» ce Matin? mon- 
tes-ta à cheraL? 

D'HARCOURT. 

Y pënses-ta? et monsieur Talsain qid doit yenir; serait-il 
convenable qne je ne fosse pas diez toi lorsqu'il arrÎTera) loi 
qui vient tout exprès poi^ moi? ; 

'^ FRftVlLLK. 

Ta réflexion est joste; cependant il ne doit venir qn'& dix 
heures • 

D'HARCOURT. 

Je n'ai nulle envie de sortir; f aUsds descendre cli^ toi 
Ionique tu es monte. 

Mai», b'HlKCOURT, h, part^ 

Je suis an supplice* 

D'HARCOÛRT. 

Ce bmve colonel! quand je pense & TaccneO gracieux qn*il 
nous a fait 



Scène IV. 

Les MiâiviES , ^ Un Yalet^ 

LB TALET, h Ftèdlte. 

Monsieur, monsieur le colonel Talsain est cbe2 nous ; il 
demande à vous parler* 

Mad. D'HARCOURT, h part. 

- Je suis perduel 

D'HARCOURT, frhs-vimmm^. 

Fais monter, mon ami • • • fais • • • dis-lui que monideur 
Frëville est ici* (A« valet sort.") Ah! ma chère amie, que ce co- 
lonel est aimable; il ne devait venir qu'à dix heures, et il 
vient à'hnit: on ne pousse pas plus loin le dësir d^obliget^* 

FRRYILLB, À part. 

Grand dieu! comment sortir de cet embarras? 

Mad. D'fitARCOURT. 

Je ne sais; mais je ne me sens pas à mon aise; je me 
suis levée nvec une migraine • • • et loin de se passer, elle 
augmente à un point * . • 
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Mad. D'HARCOURT, 

... « 

Oui, je n&ÈB q^^, uoBMiit de repés tue Ibra grand bien. 

D*HARCOURT. 

Cela ne eem lien, ma bonne amie. 

WAD, P'H4ftCQWT. 
Je làe retire, ijar^ ço T(^ri(4, j^ sççjPP^ |e wortT'^ . 

• ■ 

jScène V. 

P'HARCOIJRT, FRÊVILLE, LE COLONEL^ 

Ah! mon«ienr, combieii je me félicita H^ VÎP^^F^ V^ 
T0Q8 Toulez bien me porter^ |ç yp^ avoue ^e nous n'espë-; 
rions pas aToir Tbonnenr ^q tous Toir aji aa^^* 

LB COLONEL, vomqumnent, 

Yonv ne m'attepdiez pas si matin? je le crois; je suis 
comme yous, messieurs, j'aime à surprendre mon monde; 
dites-moi donc, tous tous êtes en fflës bien promptement, 
hier soir. Comment! & peine m'aTCz-TOus quitté, que j'ai ap- 
pris Totre ^par^tiqp | * 

LB COLONRL. 

Afa!« permettez, jimp^réfiiiei je cpçjs que tous tous trom- 
pez; rien, au contraire, ne me parait aToiç ét^ v4ei|;^ giédité* 

FPyiM*t \ 

jTe ymi Î"W R t t 

M<)mfwrf J9 yem en sniqpUe, nq iipui en yepiDe^ pa»i 
Teiie^, <i ypM |?f r^r fr g in çli ffn gP l im^m^r^mt FpM^u yoilà le 
coupable* 

1^ GOI^ONBL, 

Oui, je fMÔs biei| que yomi i)'êtea qu^ le complice. 

D^HARCOVRT. 

Vonii juiHif fwxea; fi^uMi doujte troayés pupeule»!^ papeu 
impolis? 
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Impolfi n'ciil {Nint te mot, m«ii«i«ir; nm$ ^eq^enteit je 
TOUS avoae que d^autres, A ma place, aaraient pa prendra 

Comment diable! il §st dpnç biça aiMK:^m>le? 

Ah ifOi moii çl^er Talaain^ noiuf iKniiiiiè« ft fçs ar4resj 
quand Tona Tondrez, noim parârooft 

LB COLONSIi, ioiijbiinf ovee irpme. 

Mm éétom mt aaaes bien; f* doffima Tolra faroM^ ^on 
cher Fréyille; voua Toute roMpre la ^mw^m/H^n^ je «eçoaN 
naia-là Totre adreaae, et Toua n'ipiore^s pas que je aaia que 
TMia en evea beMuceop. Oni, mon anû^ owi» nfm imm <ehez 
le miuatre, c'eat wm «Çm|« f^fenne; «laia aonffira^ mftmf 
rnnt que }*aie avec tous, meaaieura» mie p^à$0 »pMfiiéoai{ 
et quoique mon amoprrprppre IMut un peu blessé, je tous pro*i 
mets de nu {198 m'^c^rt^r ^^ t9n de la plaîaunteri^ 

AUana, aUpna^ ç^denel ^ « f 

LR COLONBli. 

Oui • • • oui • • . je Teii bien lea signes queTou^ mefài-j 
tes, maia c'est inutile^ % • 

Ancnn mojeii* 

n me pamtt, nionffîanf, guf t<mi Tm Wt Iii|9.|;tii9i4e iiii 
finance fur lea damefit 

Eh quoi, monaienv, Towi 4afc99 n»e palier du petit Hipuno^ 
que fai été aaaea hewew 4e T4)W vendiref 

LB qpLONBL, 

On petit nenioe! (« f^r») M^a f) se fnaqne de nel^ 

D'HiIRCOURT, riimt. 

Est-ce que ces yers tous auraient Tain ni| fiTen? f « • 

LB COLQNBI;. 

Vous feignez de ne pas me comprendre, messienrS| jnaia 
TOUS aaTez aussi bien que moi ce que je veux direj lé n\7S* 
tère est maintenant inutileit e'^ft feif^y soir que tous auriez dû 
en mettre dnwitt^ 
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D'HÂRCOCRT. 

iptîer soir? Te rektx mom'ir^ bt j^eIltendi mi inot. 

LB COLONEL. 

Allons, allons, tous allez me faire accroire que tous neTom 
êtes pas en. allé, avec cette jeune damç ponr laquelle je vons 
ayw prié de me faire dés vers. 

D'HARCOURT,, 

Ah! colonel, je vous proteste que nou$ sommes sords 
DOIS deux, Frëville et moi. 

• FRBVILLK. 

Commenti ta ne f aperçois pas que le colonel pledsante? 

D'iiAKCOURT. 

< Noms n^avom pas^ vu cette dame^ nous ne la iïOBnai8Son3 
p««^ ^ BOUS igpMxrons môme son noou 

LE COLONEL. 

Comment! eUe no vous ^a pas diti Ma foi, je ne voispas 
dTàpvès 06 qui s'est passée pourquoi je me piquerais d'une dis^ 
créli9B « • • die s'appelle « • * 

FRETILLE, très^mvemenh 

Ckiloncd, arrêtez, je vous prie. Ce secret est le mien; fe 
vais vonsÊûro nnaven qui me coûte; mais il s'agit d'une dame 
respectable, dont la réputation m'est chère, et je n'hésite plus 
i vous ûire connaître la vérité^ 

D'ilARCOURT. 

Mets-nous done promptemont au fait. > 

' FRETILLE. 

Apprenez que cette dame est ma parente; qn^elle ne con*- 
nalss^it que très-imparfâitment madame Mbndësir; que c'était 
la première fbis qu'elle venait chez elle, -où, à peine arrivée, 
elle ne tarda pas à s'apercevoir et à rougir de sa méprise ; 
sachez en outre qu'elle se disposait à en sortir, au moment où 
je"Fail*eneoDtr!ée; d'o)>rès votre eonfid^ce même, je nfgno- 
raispas que cette dame était Tob jet de vos voeux; et quelque 
persuadé que je fusse de sa vertu, je ne devais pas lui refuser 
l'appui qu'eUe réclamait dej moi pour se dérober à vos hom- 
mages* 

LE COLONEIt. 

Êst-il possible? quoi! cette dame serait? . • * 

FRETILLE. 

I 

M& parente, je vous le répète; voil^ Texpliçafion que je 
voulais éviter. 

'LE COLONEL. 

Ah! mon cher Fréville, combien je suis désespéré. 
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D*HARCOURT» riant, ' 

Çaoïl céHe clame pour laquelle j'ai Eût tlea Téri, étail • • • 
Ah! ah! ah! • • • Le tour est impayable; dis-i^oi donc, Fté^ 
irlUe) «t à quel degré est-elle ta parente? 

FRKYILLB. 

Mon «mi, «ette plaisantaie . • • 

D'BARCOURTv 

me doit pas te fôcher. Mais j'oublie, colonel, qne vos mo*- 
mens doivent être précieux; je vais avoir Thonneur de tohb 
présenter à madame <l'Harçourt. 

>. ^O mUre dtmt Vappartemeni de sa ftmmew^ 



Seène Vt 

LE COLONEL, FRÉVILLE. 

LB COLONBEh avec h pbts ^im4 ëionnement, 

Madame d'Harcourt!! • • • Çnoi! . • • ce serait? k « » 

FRBVlLLB. 

Eh! oui, colonel; le mari lui-même; vin^ fois j'ai ^ié 
sur le point de le nommer devant vous; mais j*ai craint que 
la surprise que vous causerait ce nom, nié décelât • • . 

LB COLONBL. . - ^ 

Et c'était à lui que je m'adressais! voici la première fois 
que je commets une semblable malactrèsse; ïKi6i qui (à Ordi- 
nairen^ent un tact pour reconnaître un mari • « ^ YoyeàBàqnoi' 
les malheureux jeunes gens sont exposés! 

FRBVlLLB. 

En allant chez madame Saint- Ange^ que d'Hàroonrise-sait 
pas être la même que madame Mondésir, madame d'Harcourt 
n'ft été qu'abusée^ son «oenr est tout- à son .i«)!^«..^^, .Tfotre 
présence, en ce moment, la met dans le plus grand embarras*! 
Lorsque d'Harcourt a prononcé votre nom devant elle, elle a 
été sur le point de s'évanouir» 

Lrf COLONEL. . I 

Cependant, elle va venir • • Je ne puis m'<^&nr à sa vue; 
oe serait la compromettre'. 

FWVILLB. , 

Biais 4!Hftr6onrt e^t aUé la chercher» ^ * . 

.. LBCOLOJSBL. 

N'importe « • Je dois m'éloigner* « : , < ' . 
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FRETILLA. 

&i tovi ^aiieâîf fae lid dirai-fe? 

LB COLONftt. 

Je ne jMd« ; resseniiél ësl de ^g;tt^ àû tèm^ (fl r» ihmt 
èoriir 0i rwieus) Ah! dites^ldl que fe mdfiiaUë seolche^ leiiii<» 
nUtre ...» lé reviendrai • . • V&àusL é& lA IraiMpiilliiiMr.* • * 
On vient! êompteï ftor ina ^mdenceé 



Seine VIL 

FRÉVILLE, #*««t 

Colonel « 4 ccdonel « , Il est déjà bien loin, ri^ore, eli 
Vëritë, GO qaé Va peniei* d^Htfreonit< i^éUe nàaéA loi donner! 
Le voici* 

Scène VIIL 

FRÊVILLË, Mad* D*HABC0URT, D^HARCOORT^ 

D'RÂBOOtliT. 

Cela ne àeta Inett^ teoii Amélie, cela no ftera tien # » Bh 
bien! où est donc le colonol? 

miEVlttB. 

bah! ne m*en pàrïe fràsj c*est lé pUH grand ëtontdl * . • 
le ne ^àÀ cè qnî lui a passé par la ièie^ ÎL m'a qaîtté subite- 
ment Hand nié dire feutre chose* Sinon, qa'îï allait Séol che« 
te ministre. .^ -^.^-» 

CMMsentl » « I fit il ne ireTiéndra pui 

BKKVWUL 

«i,lneniani|rii il m'a lUMnitë «n^ft loittié InéiitM de n-» 

t 

Scène IX* 

LE VAtBT> itnmittùM, 

Kadamé Mondésif «emttn^ à piBlé» 'à Msuténr SMvIllé? 

T0t7S Lfcd lfl018» mw6 (nupifaeUûm^ 

madame Mondésiri 
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y^rH^HtAririflata^kM» 



^9A uwméiiiwi|i8t Bt lé j^ msmÊoùgé %m f il Mt à 

O del! Je irais perdue) 

Mon ami, va la IreceToir diez toi) earf ai bHé eataait ici» 
tout aérait dëcoa?ert 

M. FrëviUe, M la Maiftz paa pé i é iiTJi fttl|il1ek 
ifii» la «tdrroih 



Sc^ne X. 



LiÊè MÊMES, Màùaîue )$AlNlr-AN6Ë, iàm là 

cotàUte. 

Had. saint-angs. 
Je n*ai ^e denx mots â loi dire. {llA fiiii») Ah! • • • • • 
MesaieurSy fe vous salue • • • 

FRBTILLR, hm h muâame Saha^Ange, 

ITa jez pas Vwt dé la connaiire ; c'est son mai! ; il ne tous 
comiatt que sons le nom de Mondësir. 

D'HARCOtaT, d9 même. 

Dé ÈT^cè, madame, né dites pas que tous âi'ayez Irn hier 
soir; c^est ina femme; elle ne sailt rien. 

mad. saint-angb. 
Madame^ je i è * 

D'àARCOURT, h madame é^Hdrbùurt, 

Ma honÉe ënnè, madame est madame Moildësir^ ^lie f ai 
en i^honnenr de irencontrer quelquefois àaiis lé Inonàè*' C6at k 
êa femme) CTest uue femme trèâ toininé il âiut. 

HtAD. SAlNT<iANÔK^ h pari. 

Je deviné toiii à présent. Aii! èh* ah! là Irencoiiti'è êil 

dâideuse^ 

b'ftÂRGOùitt. 

CTèst cfaet l^ndmlKfeiâdenr, au &&flttet êéMé qu'il doiMNH 

que fék éa WYantagef de Toir inadame -* * H cMs MMI %M* 

semble • • • tu ne te irappdlei pète? 
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^i^awHli 



M AB. O^HAftCOUET. 

IB^^ementi moa ami, je crail moomtÊibte HMdame; 
mais es-tu bien sûr que ce soit an cercle de l'iUBibasfla^iip? 

iVHARCoarr. 

- Sans doute, (bas) C'est sa consine.' 

FRBVILLE) bas à madame 9aint'Jing9^ 

« ' -Ne le démentes pas» 

KlAS. SAINT-ÂNGB. • ^ 

Pardon^ messieurs, d'être venue vous dëranger. 

D'HARCO^aT. 

Comment donc, madimpie, ne croyez pas «. • « 

. MAn.aAUiT-AfiOE, 
Si, si, monsieur; je sais que son?^ mie penwiaile de 
plus gêne, embarrasse • • • 

FREVILLB; lui offirata la maùt,. 

Madame, si tous Touliez permettro # • • • 

' mad. saint- ange. 
' Mais ne m'en TeniUez pas; c'était au colonel Talsain que 
Je désirais parler. On m'ayait dit qu'il était avec monsieur 
FrëTÎUe, et je Tenais lui annoncer un malheur affireux qui 
vient d'arriver • • • 

FRBVILLB» 

A vous, madame? ' 

mad. saint-ange. 
{Bas.) Silence devant monsieur d'Harcourt. (jtwtt) A ma- 
dame Saint-Ange. 

D'HARCOURT, vivement. 

Madame Saint-Ange! vous la connaissez? ma femme aussi, 
{branchement, de toutes ses liaisons, c^est celle qui me plait 
le moins. 

niAB. SAINT-ANGB. 

Qui vous plait le moins, monsieur; 'et pourquoi? 

D'HARCOURT. 

On dît que la sodété qu'elle reçoit chez elle n'est pas 
tou}ouM bien choisie. . i^ 

OlAD. SAINT-ANGB. avec ironie. 

Cependant elle a donné une soirée hier, et je puis vous 
asàurer qtiè,'pàmii les persûnûeë qu'elle à i-éçues, irs'en est 
trouvé plusieurs de la connaissance desquelles vous' n^enssîez 
pas eu à rougir ... En vérité, je ne conçois, pas, monsieur, 
4|ue Tous,''<pii.avez de l'esprit « . x[uimême, d'aptèa ce qu'^ 
m'a dit, faites assez joliment les vers,* «r • ... • i ^ 
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Madame . ^ • 

MfAD. 8AINT-AN6K. 

Accaeîllez aasd lëgèrenieiit les propos de là médisance 9 
le commerce dn monde n'est qu'an échange d^indnlgence ; 
Tons-méme, n^onsîeiir, n'eni ayez-yoïis jainais en besoin? Con- 
sultez-YOus: tous êtes marié; qne diriez- ?oiis alors d'un mari 
qai «^amuserait â'fïdre des Têts pour nue atitre? • • • 

D^HARCOURT, très^tnvement. 

Madame • é • ch part) Mais elle Va me perdre ; Je ne la 
croyais pas liée à c^ point avec njadame Saint- Ange. (Jiaut^ 
Oh! madame, j'aimls à croire que tbiit ce qu'on m'a dit sur 
elle est fiiux • , « U sufp$ que tous la connaissiez pour que je 
sois entièremeât désabusé; et quand feù parlais à ma femme»^ 
je ne lui reprochais que de Tétourderie, de la légèreté; ce qui 
n'est au reste qu'au charmant défaut chez les dames. Interro- 
çeL fà-dessus madame 'd^Hatc6urt; elle sait qbe )e ne ihenta 
jamais. 

M AD. b'HARCOURT, h paH. 

Pomrqaoi iàut-il que fe Sois forcée de me taire! 

Mad.' saint-angb. 

Je ne la défendrai point du reproche de légèreté, mais il 
faut sonrent se mettre en garde contre les àpjpârences. Tenez, 
sans chercher bien loin, hier soir encore, chez elle, une jeune 
damO) respectable sans doute^ a disparu Subitement* 

Mad. D'HARCOURT, h part. 

Que dit^élle? 

-D^ltAROOtJRT, iàê à Prêvilld. 

BUe Ta comprpmetire ta parente; emmène^ia dôiic . . . 

Mad. saint-angb. 
Eh bien! né sachant pas ce qu'elle était deyenue, toute la 
sodétéi on instant, aurait pu la croire perdue.' 

Had. P'HARCOURT, piçitSe. 

(jâ pàri,^ Perdue • • • Quelle expression! (hmt) Je crois, 
madame, que le mot n'est pas juste; cette jeune dame^ en al- 
lant chez inadafue S^t-Ange, n'était sans doute qu'égarée* 

Mad. 9AINT-ANGB, à paré. 

Égarée « • * chez moi . • • quelle impertinence! (Aouf) 
Alors, madame^ perméttez-moi de raconter l'affaire pn .détail. 
imomtrami ttÉmeomrf) Je prepds monsieur pour jugé* 

Had. D'HARCOURT, vhem^nté 

A quoi bon, m^dan^? Je suis de Tp^e aTis, cette jeuiie 
dame, en allant chez ihadame Saint-An^^^ n'a lait aacoB mal, 

Um moment d^ùnprudtnew» 1^1 



comme tfent dé la dire mon Uian; lîiadimê Saint-An^ est 
une femme cfaamiante^ qui §ag:ne sans doaté A être coiinae, 
et les apparences seiiles sont coiitre eUe». iàparo Ah! moQ 
dieu y quelle position ! 

D'HARCOURT, vimnnettU 

Eh! certainement^ c'est ce que f ai toujours dit. (^ «a ffmme') 
le suis charme 9 ma bonne amie« que tu te ran^s enfin de 
mon sentiment* 



Scène XL 

Les Mêmes , , LE COLONEL. 

FRBVUXRy à madmM BaUa^Aa^, 

Madame, Toid le colonel Talsain. 

Had. D'HARCOURT. 

Ciel! que derenir! 

Encore on surcroît d'embarras. 

LBcabomo*. 

Madame MondAir id! • * » 

FRBTILLn. 

(fioê k Fubmi»,) Toot s'est bien passée d^Harcoiurt ^e (HÛt 
rien • « • • 

LE COLONEL. 

Tai des excuses A tous faire, monsieur,^ sur la pr^dpita- 
tion ayec laquelle je me suis éloigné; j*en dois surtout A ma< 
dame, que j'ai Thonneur de voir pour la première ibis. 

H AD. D'HARCOURT, k pari^ 

Pour la première fois ! 

FRBVILLE. 

Colonel, ipadame Mondésir Tenait pour Tons parler d'un 
nialheur f^^▼é A madame Saint-Ang;e« 

LE COLONEL. 

A madame Saint?Ange? • • pourrai-je lui être àe quelque 
utilité, inadame? 

lllAD.8AiNT-.ANGB. 

Elle Vespère, ^oiisie^r; mais le temps presse; sa positioil 
est bi^ pé^le\ çufin, cUé est réduite à partir àujonrdhui 
même pour Londres* 

Mad. D'HARiCOURT, A part. 
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Le moment est peu farorable poar perler d*afiBirè$^ f e 
devine en quoi je puis lui être utile; je ferai cequ^elle dësire; 
mais j'j ihet» nne condition, c^ést qu^elIe gatdérà le plus pro« 
fond silence snr un secret qui m^appartient. Diles-lui qne je 
▼aU àrôir TaTaiitage de me présenter chez elle* 

niAD. SAINT-ANGB. 

Bile compte sur votre promesse . • Messieurs , j*ai r&oii- 
neilr de tous saluer. 



Scène XIL 

Les HÉUE3, excepté Madame SAINT-ANGE» 

Lit <)OtO)^L, r\hneÛmà un pépier A dFHareourt, 

Yoici, monsiear, ce qui yoos expliquera mon élmgnement 
précipite. 

D'ItâRCOlJlIT, r^arâoMi U pé^Ur, 

Ubl aomiaatiàn! 

LE COLONEL. 

Je me suis rappelé que le ministre devait partir ce matin 
pour la campagne; une minute de retard aurait pu vous être 
préjudiciable, et je n*ai pas cru. devoir hésiter à me charger 
-seul dé la démarche. 

IHHARGOURT. 

Ah! mensiêEr, «pra de reeonnussaiice! 

LE COLONEL. 

Tonè ne m^en devez aucune, mdtisiénr. Je ne me serais 
peint employé ptiûr vpàs, que vous eussiez de même été 
nommé. Tous vos titreift étaient depuis long-temps sous lek 
jeux de Son Excellence, et je n*ai d'autre mérite que celui 
d'avoir avancé de quelques jours le succès de vos voeux. 
Çuant à inoî, le ministre m'a délivré, en même temps, mon 
brevet de chef d'état-major d'une de nos divisions militaires, 
et je quitte Paris demain matin. 

BlAD. D'HARCOURT, k part. 

Ah ! je respire. 

LÉ COLONEL, aœc intmUi<m, 

Je né voudrais pourtant pas m'éloîgner en emportant le moin, 
dre regret. Fréville, vous verres lÊentôt, sans doute, cette jeune 
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dame que f d «a nbonacHr de nBooatrer ohes madame Moi^ 



D'HARCOURT. 

Ah! oïd) te parenCi» {à ^a femme) Je te dirai cela. 

|«R CpifONRL. 

Pour moi, peo^être ne la Tierrai-ie plàs {regardani madam» 
^Hareovrt) Mqd ami, dîtes-liii bien de ma part, je tous en prie, 
qne fai fait le sacnfîce dq sentiment qu'elle m'ayait inspire; 
qu'à cette erreur, entièrement dissipée, a snccëdë l'inlërêt plus 
sincère, IVftime la plus Traie, et le plus profond respect; 
dites-lui bien, surtout, que î*ai juré devant tous que son nom 
ne sortirait jamais de ma bouche. 

FRBYILLB^ 

Stte le saura, ooloneL : 

D'HARCOITRT, ^ Mvilté. 

Ta dois être content, j'espère? 

jScèneXia 

FRÉVILLE, D'HARCOURT, Mad. D'HARCOURT. 

Had. D'HARCOURT, bas à FrSvUle 

Le colonel part, je vais tout ayouer à mon mari. 

D'HARCOURT, rmfinant de même h Frêviîle, 

le n^attends qu'une occasion pour tout raconter à madame 
d'Hârcourt. 

FRBYILLB, k pmrt. 

Un ayeu réciproque» (fiauo Mesamis,jeyjoas inyiteàdiner 
aujourd'hui chez moi; nous ne serons que nous trois, et j'es- 
père qap UQus n>n rirons pas moins, fe yeux |e fidre faire 
connaissance ayec ma parente, et tu Yeirp^ qu'on g^nt lui 
pardon^Ber un moment d'i,n^p|iideiicef 
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ACTE PREMIER* 

Le théâtre représente un petit salon d'étude avec des 
• corps de bibliothèque garnis de livres^ des cartel de 
géographie^ des instrumens de physique j etc.; à ghuchè 
et sur l'avant-scêne, une porte qui conduit à l'apparte- 
ment du Précepteur; plus haui^ une autre entrée qui 
conduit au jardin;^ à droite etsurtavaut-scène^laporte 
d'un autre cabinet, au fond; on aperçoit le vestibule du 
château. 



Schne L 

ÉLOI, LOtfISON. 

« • • • " . 

(£fot est oeet^è à ranger les meubles; il a un iahliet de domestique de^ 

vont lui et un plumeau à la main, Louison parait au fond^ et pose en de^ 

hors un panier qtûeU& twait sous lé brai,') 

ELÔI. 

Là • • • c* qae c^est qn* la propreté : • • on s' mirerait dans 
mes.faafefiils! • • • (li aperçoit Louison) C'est toî, ma petite Loui- 
son? eh bien! entre donc. , ^ 

LOUISON, 

Je n'ose pas, monsieur Éloi • • • si on nous surprenait en* 
semble • ♦ • si monsieur le Précepteur m'vojait dans son ap- 
partement • • • lui, qui déteste les femmes, et qui m' fait tou- 
jours de g^s yeux quand il me rencontre* 

ELOL 

Il n'j a pas de dang^er. D'abord, nof maître, monsieur le 
baron de Yieuxsac, n'est pas encore revenu de Poitiers, où 
c* qu'il a été pour une affaire, à cheval. Son fils, monsieur 
Henri, est remonté, et bâille dans sa chambre, en attendant sa 
leçon de gîgométrîe. Ton oncle, le jardinier, est au villa^; 
et Maître' Job, le Précepteur, vient de descendre dans le parc 
pdnr 7 chercher, à c' qu'il m'a dit, un prolème de mathiques • • • 



et qaand il dierche des malliiqiieB, il eD a pour long-temps, 
a ^n perd le boire et le manger. 

L0UI80N. 

C^est égal, n* fiiat pas noas exposer • • • 

BLOI. 

■Ah ça!| feB as doive bieo pemr de not' Prëceptenr? 

LODISON. 

Lui! • • • j' crois bien! -• • • f vilain bomm6« ayecsonair 
oreTêche» son vieil habit marron et sa figure jaune, il gronde 
tout r monde, i 

Air: des jimazones, 

n n' Toaa pass' pas la moindre cliose| 
Dam'^ finit entendre sei •«rmonS'Ç 
Il ne .permet pa« que l'on cange 
Ni qu^ou danse avec les garçons! 
C'est' bien d'aimer la sagess', la décence ) 
Mais y pour un' fiU' -c'est trop sévère aussi. 
Car en fuyant les garçons et la danse. 
Comment veut-il qu'on attrape un mari* 

Aussi, je n^ peux pas V souffrir. 

BLOJ. 

fih bien! fas tort ... 

LomsoN. 
Oh! tu r défends toufours. 

BLOI. 

C'est ben, naturel, f* ^uis son ffliot^ et puis, . au fond, il a 
bon coeur, il aime son élève, monsieibr Henri • • • oh ça! il 
se mettrait au feu pour lui. 

\ LOUISON. 

Joliment ... il le rend malheureux comme les pierr^ . • . 
Pauvre ^enne homme ... à vingt-quatre ans passés . • . il est 
tenu è la Hsière ! pas un moment de liberté • • • tu verras que 
cette sévérité-là tournera maL ^ 

BLOI. 

Bah! 

LOUISON. 

Oui, tiens, Eloî, je n^ suis pas si 'savante que Maître lob, 
mais j'ai remarqué une diose • . . quand on lâche Dragon, 
le chien de la basse-cour, et quW le laisse se promener de 
temps en temps, fl est obéissant et doux comme nu agneau . • . 
mais quand on T tient trpp long-temps à rattache, il casse sa 
chaîne, et alors c'est on diable, n'y a plus moyen d'en jouir! • . . 



Gare qve noC jeune hoDuna b' casse sa chatiie * . • je T to«^ 
diais, pour fiôre enrager c* méchant Précepteur. . .. 3 n* Tant 
lien* 

BLOI. 

Bt moi» je f soutiens qu'il a tont pîrîn de boiines qnali- 
tâi • • fe n* lui connais qu'an: défout, à mm. paqrm» c'est 
quil Tcnt me mettre an laÀu 

LOUISOlf. 

Au latin? 

ELQI. 

On ne lui ôterait pas ça de la iète: fai mème-là mon 
rudiment ; ça ne m' quitte plus, iii h tin d* sa pœié) C'est jo- 
liment eonujeux; ,^o8a • • • la muse; musa, la rose;^^ non, 
non ; c'n'est pas ça • • • attends donc • • • ,,ro8a , la rose ;^^ 
isomianfi Ah! «^rosa, la rose^*,. • comme ça s' rencontre •'• • 
jt une ^tite jardinière, Tois-tu, rosq; c'est toi • « hein? • • • 

liOUISON. 

Tiens, c'est gentQ, le latin! • • • 

BI.OI. 
Axni dea kabUauê d^B ittmdes* 

Oui) <^e«t an drôl' de 'langage. 
Mais v'iil quelqn' chos' d' bien plaâ beau, 
Tiem, vois an milieu d' la page, 
4 V Vai U*ouyë tout 8enl> ^ . . amo. 
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LOUISON, parUua. 

BL0.I« 
0ai»-ta c' que ça signifie/ 

iiOVisaw. 

Sst-c' qn' i'enteod* I' laUn? Oui dâ.,^ 
J' dirais amo toUt' >nia vie 
Sans comprendre ce mot-U^ 

BI.OI. 
Tiens-toi-lA^ 
Bien comm' ^a, 
Bt fm'en vais te tradulr* ^ 

(Jll Pembr^êê^t MàUra Job, qui oét entré par, le fànd, l*4|>er^,) 

MAÎTas JOB. 

Çu'est*ce que je ToisI 

L0UI30iy, jeioHt m cri. 

Ah! / 

BLOI, se «owanl. 

Dieu! mon parrain! 



8cène IL 

Maître JQB, LOUISON, tout interdite. 

Maître JOB. 
Comment! • • • sons mes jeux • • . dans le ch&teaa de 
monsieur le Baron • • • se permettre . . • çjk Lomson, gm veut 
étn aller) Restez, Mademoiselle , restez* 

LOUISON, trouhlU. 

Mattre Job| je pnis Tpas jurer • • • 

HAlraB JOB. 

Petit serpent • • oserez-yons nier Totre crime? ne Fai-ie 
pas TU TOUS embrasser? 

LOUISONy de même, 

CTest Trai • • • Maître Job • • mais il m'embrassait en 
latin • • é 

BlAtTRB JOB, fiirieuaB, 

En latin! Toilà comme il profite de mes leçons • • Petit 
dëmon ! oser séduire on malheareux enfent» 

LOUISON. 

Qn*appelez-Tous, Maître Job ? • • s'il j a qnel^'un de sé- 
duit, f espère bien que c'est moi! 

MAtZR» JOB. 

Impossible! • • an surplus, je suis le plus coupable, je 
n'aurais pas dû souffrir qu'une femme babifât le même toît 
que ces pauyres innocens * • mais il est encore tqmps de les 
sauyer, et dès demain je tous ordonne de sortir du cbâteau. 

LOUISON. 

Comment! Maître Job, qu'est-ce que cela signifie? 

Maître JÔB. 
Que [e TOUS prie de tous en aller* 

LOUISON. 

Tous me reuToyez? 

Maître JOB. 
En Tertn des pouToirs absolus que monsieur le Baron 
m'a conférés pendant son absence. 

LOUISON y pleurant. 

Ab! mon dieu, c'est-il possible? • «.qu'est-ce que Ta dire 
mon oncle? • • et ma mère, qui eiB^ à quinze lieues d'ici ? 
{flUaai à lui) Mon bou monsiour! 



Femme, ne m'epprochea p^ft ; ëloi^iiev*veot. 

L0C18ON. 

Est-ce ma ÙMe^ si Elol est amonreiix de moi? 

MAtTRB JOB 5 çraignan* qne Von tfwnifndmp 

Amoureux! • • Yoalez-Toos bien tous taire • • allons, 
sortez • • • 

LOUISONy 9ang-tù»a$tt, 

MlI pardoniiëz-m<^ pour cette Ibis, taon petit monsieur 
Job, je TOUS le demande à genoux; tous ne Tondriez pas 
aToir à tous reprocher le malheur d*iine pauTre fille qui ne 
TOUS a jamais âiit de n^l^ laisseznnoi piès de mon onde. 

Air : Bend^z-mai mon êcuelle dm htH*» 

HJiTJlB JOB. 

Non, voa pleurs sont ici faperBoi. 

LOUISOlf, sançlottani, 

Dien! qneUe âme inflexible! 
i Au château |e ne paraîtrai plot 

Et.îi» n' j*rai plus sentible « • • ' 

Pour Bloi, je vous promets ici 
De me montrer tonjours t^T^e 
Bt de ne plas parier avec lai 
Une langue étrangère, 

KAtTAB JOB, avec effort, 

Ijr.oq, TOUS dis-je^ je suis san3 piti^. 

tOUl^ON, 

Hum! coeur de pierre} tous lierez puni de Totre dureté •• 
oui, oui, alle;E, tout }e monde peut pécher • • tous serez peut- 
être un jour dankt la même passe, tous aurez besoin de l'in- 
dulgence des autres; eh bien! tous n'en trouverez pas, on 
sera sans pitié comme tous • • Toilji TOtre paquet, je TÏis 
faire le mien« (£//e sort.^ 

Scène III. 

< Maître JOB, seuL 

Petite eflProntée ! . , elle |i bien, fait de s'en aller, cepen- 
dant • » teeentids-là une espèce de feëmisiement • • c'est sin- 
gulier! son ton suppliant, ses larmes, tout cela m'aTait mis 
bors de moi • « raison de plus pour redoubler de sévérité 
et garantir mon éli^Te de la Tue de ces êtres pernicieux 
PauTre enfuit! heureusement qu*il est d'une innocence • 
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Owi, gtic« & MM aoiM fl igMiro 
De Paaioiir l'attrait iMBctnr; 
Ab! |nUff^|ey loag*taap« «acoM^ 
' L'âoigncr de ce fiwx boalMar ! 
Ont cette Iwwewe iMargie 
n fravcnen mum d^iir, 
SaM goAty MUM regret, laDe plaiiir. 
Le fleore ém la TÎe» 

Ah! l6Toid; quelle exaclitade, qad xtte piNnr le lisfaD 
Tenez ici, mon cher HemL 

Scène lY. 

Maître JOQ, HENRI, «^é. 
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€f est TOQi, mon pHeeptenr, fe toos chorchais. 

maItkb job. 
Pour notre leçon de g^rec, mon enfant? 

HSNRL 

Non, non, }e ne pourrais pas aujonrdliuL 

haItrb job. 

Ah! ce n'est pas pour le grec • • an îsài^ il fànt on peu 
se distraire • • eh bien! nous allons contînaer notre petit 
cours de phjsique • • fai-lâ, dans ma chambre, la madiine 
ëlecàique que votre papa a fait yenir de Pauria* 

HENRI. * 

Il s'agit bien de cela • • je suis an désespoir! 

MAtTRB JOB. 

Çn'est-ce que c'est, mon cher Henri? 

HKNRI. 

Mon père revient denudn • • eh bien! anjourdlini même, 
fe n'ai plus qu'à mourir. 

MaItiib JOB , 9fl¥mfi, 

Comment! Monsieur^ que prétendeaE-vous'feire? 

HBNBI. 

Je n'ai plus à balancer, et fe viens vous laife mes adieux. 

MAtTRB JOB y êiourdi. 

Miséricorde! quand votre père est absent • • attendez an 
moins qu'il soit de retour, ne me labsez pas une pareille 
responsabilité. 



BKNRI. 

Je ae pdt phui «ttendfe. 

Bt M phfloiophie q^ n'est pas acheyëe? 

BBNBI. 

BieD ne peut m'arrêier. 

Haîtiiv JOB9 U p r êmm^t dam» «y* brmt, 

Henri, men ami, cher enfimt • • aUena, calmes-Tons • • • 
regardez-moi, yons sayes bien qne je y cas aime, que rien ne 
me coûterait pour yoas rendre heurenz et content • • • dites- 
moi ce qm yons tourmente? 



Tons le direz à mon père, et c'est ce qne je crains pins 
qne la mort, 

■AtTms JOB. 

Non, non, je ne le dirai pas à yotre père, 

BKNRI, Msitémt. 

Bh bien! jnrez-le moi. 

nAtTRB JOB. 

Comment, Monsienr . • • 

BBNBI. 

Pardon, ma|s ma yie en dépend • • aUons, mon prëcep- 
teor, le serment des Romains* 

IlAlTlIB JOB. 

Soit, Monsieur, il n'est rien que je ne fasse pour yous 
sanyer iêtmtdani M moiM) le le jure • • Per Joyem! allez. 

BBNBI. 

Eh bien! apprenez donc («tporf) je n'oserai jamais lui 
àyouer tout (Amu) Bh bien! mon précepteur, je suis amoureux. 

HAtTRB JOB. 

Amoureux! 



Silence donc! 

nAtTRB JOB. 

Amoureux! . . («1 pan) C'est un sort • • ce petit drdle 
d'BIoi qui commence • • à présent celui-là • • . (Amio Com- 
ment, Monsieur, yous ayez osé à yotre âge • • à yingt-qoatre 
ans! amoureux! • . Dieu! un jeune homme qui sait le grec 
et le latin comme moi-même. 

. HBNRI. 

Calme»-yous, je yous prie. 
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HAtrmB JOB. 

Amoarenx! tous qne je yoniais ponaser dans les sdeo- 
ces • • crojez-Yoa», Monsieiir^ que c*eftt en étant amoureux 
qu'Archimède a tronyé le carré de Tlijpotënase? 

HBBnur. 

Ah! quand tous saurez tout . . ifçardant de céti) mais je 
crois entendre . • • ah ! mon dieu* c'est mon père qui descend 
de cheVal. 

MaItbb job. 

Monsieur le Baron ! et dans quel momentl 

HENRI, a^^è. 

Songez à Tptre promesse, ou je tiendrai la mienne. 

MAtTBB JOB. 

Chut • • . chut • • • Monsieur • • « je me tairai . . • mais 
pas d'imprudence} 



Scène y. 

I^£9 Mémes^ le baron, en habit de voyage ; ÈLOI, 

portant son manteau. 

■ IS, BARON. 

C'est hien, c'est bien^ |e yois ayec plaisir qne tout &it en 
ordre dans le château, (à Job) Bonjour, maître, honjouiSi 
mon dig^e précepteur, (à son fils) Embrassez^moi, Henri. 

IHAtTRB JOB, encore troublé. 

Pardon, nous ne tous attendions qu*hier, monsieur le 
Baron* 

|«B BARON, 

Que demain, tous youlez dire. Mais je n'étais pas fôchi 
de TOUS surprendre, et de yoir comment tous g^nyemiez la 
maison en mon absence • * « ce n'est pas que je fusse inquiet 
au moins. Dieu m'en g^arde, je connais yotre prudence. Maître, 
yotre sagesse, et je suis bien sûr qu'il ne s'est rien passe que 
je ne puisse approuyer d'ayance. 



i 
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Hmn! .certamoTOenl • • • hum! hum! 

BLOI. 

Tiens, tous tous enrhumez, mon parrain? 

HAtTlik JOBy boa em kû faùmtti d9 grand» y«iur« 

Taise2s-T0us, drôle. 

. . LE BARON, h m« fOa. 

Ah ça ! Henri, je ne toux {las que mon arrÎTëe dëcange 
rien à Tos heures de traTail; remontez dans Totre chambre 
en atteaidant le souper, fai à causer utcc Totre précepteur 
aTant de rentrer dans mon cabinet. 

HENRI, trotAU. 

Dans Totre cabinet, le petit pavillon dp ^din? 

LE BARON. 

Sans doute. 

' HENRI, d9 même, 

Cesi qu'il est bien humide, mon père. 

LE BARON. 

Non, non • i . il fait une belle soirée, et quand f aurai écrit 
quelques lettres, j'irai m'j reposer. 

HENRI, à part. 

Ah! mon dieu! le paTillon, c'est-là que fai caché • • • il 
n'j a pas à hésiter* 

LE BARON. 

Toi, Eloi, Teille à ce que le souper soit prêt à neuf heures 
précises. 

^ ELOI. 

Oui, monsieur le Baron, cbas h Joby an ion oUatto Mon par- 
rain, TOUS ne direz rien de ce que tous saTCz; Trai, c'est la 
fiinte de Totre rudiment. 

Maître JOB, it pari, 

n faut bien me taire, (bas à £/ot) Çue cela ne tous arriTO 
pAis, imbédlle. 

BLOL 

merci, mon parrain. 

(JRforf.) 

Scène VL 

LE BARON, Maître JOB. 

LE BARON. 

Eh! bon dieu. Maître, qu'est-il donc jucnrél tous aTez 
tous des fii;ures singulières. 
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HAfTRB JOB, embarrassé, 

Çvoi! • • • comment! • • ^ monnenr le Baron, vons tron- 
Tox qne nous ayons des figures . • • tt n'j a den cependant qne 
de très-ordinaire. 

LB RABON. 

Ah! f entends, Yons grondiez mon fils; jo snisfitcbéde youb 
aYoir interrompu* Oh! d'abord ne le ménagez pas • • • Da 
res to ^ il n'y a rien de nonvean dans la maison? 

HaItiib 30B. 

Rien de remarquable • • • ah! je yous dirai cependantque 
f id pris sur moi de renyojer cette petite fille • • • Louison. 

LB BARON, 

La nièce du jardinier T yous ayez Inen Mt, Mattre. 

HaItrb job, 
rwais en pour cela d<^ raisons • • • 

U BABON. 

le n*û pas besoin de les connaître, je ne yeux pas les 
connaitire» to^t ce ifue yous fiâtes est Inen fidt« 

haItbb job. 
Pourtant, maintenant qne j'y songe, son crime n'est pas 
InMSsiWo» ^ pour une misère • « • 

LB BARON. 

VoB, BOB, pas de fidUesse • • • et qu'est-ee qu'dle a fidt? 

MAtTliB JOB. 

SDe a • « • U paru ah! mon dieu! je ne peux pas 

• • • 

LBBABON. 

Bh bien! yous n*osexpas le dire? yous baisses les j< 
misère • • • peste! n'en parions plus. Maître, yous ayez 
bien fiât de la chasser, { t hmm gmmi da «<m) Ah! ça, je ne yous 
ai pas conlié le secret de mon absence pendant ces huit jouis 
ci; il est question de mariage pour nu» fils. 

MaItub JOB. 
HemHiiee! 

LBBABOII. 

Je deiine ce que yous aDez me dure; je pcnit abBatumuni 
rimmîi yous à cet <g e td > Je sais bien qn' Henri est un enftut 
et que ça ne yaut tien de luneer trop têt les 
le Biande, 
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Qn aaiTeillait ton* les pas de J'enfiuMe; 

A qnarante ans on prenait son essor. 

Cétah blen-lâ de la sagesse; 

Xhk en maircliait d'an pas pins 'tùr, 

Bt vers la fin d^ l'Age aÂr 

On jouissait de sa jevni 



Mais id, Tojez-Tons, noua somilies dans «me Bitnaâan 
toute pardcolière; c'est one nièce de ma belle-aoeor, made- 
mokèUe de Bertenil, la pliia riche héritière de Poitiers; et fe 
ne puis pas, raisoiiiiablémeiit, laisser échapp» pour Henri one 
n 4belle occasion. 

Maitrb job. 

An £ût, il nV^ a pas de mal de lier les jennes gens de 
bonne heure, le mariage' est on frein* 

LB BARON. 

Vous êtes donc de mon aris? • • à merrôUe! }*ayoae que 
je craignais de tous contrarier; mais pnisqae nous yoilA d*ac- 
eord, je conrs écrire à nui belle-soenr d'entamer les négo- 
ciations » • Adieu, Maitre, adieu, mon respectable ami* 

X 

Air: Jlfon cee wr à Peapoir t^abtmdomf, 
Ahl qael trésor pour la faible jeanesse, 
Qu'un tel ami, qu'un ^de si parfiût; 
Mon fils derra tout à votre sagesse. 
Vous seul, enfin, le faites ce qu''il esL 
Sur Totre exemple 11 a r^gl^ sa vie. 
Le bon exemple est tont^uissant sur nous; 

Çfim êowrimtU^ 
lEt si mon fiîls fidsait quelque folie. 
Ma foi, mon cher, je douterais de vous! 
Alkl quel trésor, e|c. 

HAtTRS job', à pari. 
Ah! quel tourment ! imprudente îennesse) 
Craignons, héSàà ! un transport indiscret. 
Car de son père il perdrait la fendreise 
S'fl découvrait ce ftanetle secret. 



Scène VII. 

Maître JOB, se^l. 

Ah! quelle épreuve! je tremblais qu'à] mon embarras il 
ne devinât tout ... An fait, je n'y pensais pas d'abord, mais 
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c'est tris-adhilt, ce que fe viens de fàire-IA*. D'après la con- 
fidence de mon ^lève, fl doit désirer se marier • • ça se ren- 
contre an mieax! • • à la véritë, il ne m*a pas dit de qoi il 
était amooreux • • mais qu'est-ce qufi ça fait, pourra qu'il ne 
marie; que ce soit celle-d^ celle-là, cela doit lui être indiffé- 
rent • • Allons Tite lui donner ces bonnes nouyelles. 



Scène YIII. 

MaÎtbe job, HENRI. 

HBNRI, plus agité. 

Ah! fe guettais le départ de mon père* 

biaIt&b job. 
Bh bien! mon ami, cela Ta bien» 

HBNRI. 

Du tout, cela va trèa-maL 

MAtTEB JOB. 

Comment? 

BBNRI. 

Le retour subit de mon père m'a .plonge dois un embar- 
ras mortel • • hélas ! vous ne savez qu'une partie de mon secret. 

HaItkb job. 
n me semble qui! j en a bien assez comme cela. 

HRNBt 

Je tremble de vous découvrir toute ma faute, et cepen- 
dant je ne puis plus vous rien cacher • • la nécessité, le dan- 
ger qui nous menace .... 

Haîtbb job. 

Allons, du ceurage. 

MKNKI. 

A^renez donc que f ai en le malheur de • • • séduire 
«ne jeune personne. 

lUtTAB JOB. 

De séduire! . • Comment, malheureux! vous avez été 
abandonné du del! Sédnke une jeune personne! ftmer 
iaiaon illicite! 

HKETBI. 

Mhi daiigBes ■imavKr» 
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Point de pardon pour tm pare3 crime! • • encore ai c^ëtait 
on noead Intime, je ne dis pas . • . 

Qnoil ai je l'aTaia ëpoàaëe, Tona amies pria ma dëfenae, 
Tona m'aoriea aide A obtenir mon paiNion de mon père? 

MAtTRB JOB. 

rànrais pu m'employer, parce qii^enfin le mariage est 
sacré^ mais • • • . 

HBNRI, avec joie. 

Eh bien! Irasiiaréz-Tons, fe sois niarië* 

MAtTRB JOB. 

Marie! 

HBT9AI, vivement. , 

Oui, oni, je Tai ëponsëe secrètenieiik; et> comme Tons 
Tenez de le dire, le maria^ ëtaut une chose sacrée, tous 
TOilâ obligé de Hions servir. 

■ 

maItrb job. 
En Toiçi bien d*ane antre! • • Toyez nn peu le petit ser-* 
pent qui m'enlace • . « marié! Vous* * * Monsiehr* •. * je vais 
préyenir Totre père* 

HENRI. 

Et Totre serment? 

Maître ^OB. 
Oh! mon serment! 

^ ttfiNRI. 

ÏL y ta de ma TÎa et de celte, de.rna femme; d'aillem») 
Totre propre intérêt lui-même, ne tous oblige-t-il pas à nous 
seconder? si mon père est instruit de ma faute, c'est sur tous 
que tout retombera ; tous, étiez obligée de me surveiller, c'est 
à V6US seul qn4l deniandei'a compte de ma conduite. 

MAtTÀB JOBy Nctmtan* twet plaisir.' 

Ce que c'est que d'sToir une bonne logique ! • * • c^est 
pourtant moi qui lui ai appris à raisonne]^ comme cela; c'est 
qu'û n'y a pas un mot à répoildre* 

bEMHi. 
Le temps presse, décîdez-Tous. Si vous consentez à nous 
aèrrir, au contraire, Vous serez notre sauTeur, notre ami* 

Air: bttud, de la Somnambule, 

Ah ! jagez de notre tetidresse. 
Nous devroDf ton! i tos bienfaîtf, 
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Ifoof •oign«roof Totrt vUSOmêb, 

Vou ne nous quitterez faiMM* 

De nos enfani. Mal guide tatâaire^ 

Qu'il Mr» doux pour vous duof toi vieux «Bf, 

Aprèf avoir fiût le bonheur du père» 

De pt^purer celui de eee eufiuie. 



HAtTRB JOB9 «fMtyauf ê€ê lannm^ 

De set enfims! • . félèreraûi ses enfirnsy lont ce qve je 
dësirab avant de mourir! (fa «erronf dm» m* 6ra«) Je ne te i^ 
«iste plas, c^est finL Par exemple, ri je Éaia cemment je me 
tirerai de ce gaèpler-là!' • • Bt yotre femme? 

HENRI. 

Elle est icL 

MAtTRB JOB» t(g¥ayi. 

Id? • • • dans le château! • • • 

HBNRI. 

Depuis huit jours, je Tayais^ cachëe dans le pariOon du 
jardin qui sert de cabinet à mon père, mais son retour nous 
obli|^ à chercher une autre retraite» Je Tai conduite le plus 
secrètement possible; heureusement que le jour commençait 
à tomber • • • personne ne nous a tus . • • elle est-là . • • 
qui attend • • • dans la petite orangerie, et ce n'est qu'à tous 
que je puis la confier. 

maIthb job. 

Comment, à moi? 

HIKNRI. 

Oui, votre appartement est Tasile le pins sAr • • • (fl •• 
^éâaémjaréU) JuUettel Juliette) venes. 

MaItkb JOB. 

Mais, un moment • • • Comment Toulez-yousque jela re» 
çriye! Ah! mon dieu! la yoid! Dieu! une femme dans mon 
appartement! 

{a rmmU jmêfifk fmi^ hmt dm Mâtrm:} 

Scène IX* 

Les Mêmes, JULIETTE» 

(Julîeff e aef tmae tr^a-êimpUment , «1 poHe um ekapemt «h pmile wn.) 

HBNRL 

Tenez, ma chère Juliette, ne craignes rien, yoos êtes au- 
près de notre meilleur ami. 
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JULIICTTB* 

Qaoi! M4Migieiir, ett-il ti«i? Coauneiit tom exprimtr les 
dont je aois'pâiëtréef • • • , 

■AtTllB JOB, tmimrtmtàê, 

Mwk £ea, ina bonne dune^ ça né wnénié pas • . « Ah! 
ça, mon dier Henri • . • il finit poinlant que je aathe • • • 
Conmient te fiôt^U • • • qve • • • je ne me sois jamais 
aperça? ** • é 

HENRt 

Ha ftmme ts tous instniire de tdnl • • • pendant que je 
Tais làire sentinelle en dehors^ car je tremble que mon père 
ne Tienne nons surprendre, et toné seraié pérdû* (<k mtdirû JU} 
Mon ami, je tous tonfie ce que j'ai de plus cher^ 

MAttiiB JOB. 

Biais, un moment • • • 

HBNRIy S4UU PSetmler, ei haUtmi la mmm de mv fémiMi 

Da courage, chèfe Juliette, du courage 1 (llwrtpm- /«/bndL) 



8cène Xé 

Maîtbb job, JULIETTE. 

lifAtTRft 3My tr^ê-embttrfaêêi et à part» 

IBk bien ! eh bien ! ^ • • il me làisiie^lâ * < « Umi seul • . '. 
en tète-à-tète, aTcc une femnie! 

JULIETTE. 

- Ahi Moiisieur« que de bontës, et cfomment Tdui tëmoi- 
cner ma reconnaissance? 

MaItHb JOBj é^euiàHt ioéfokrà, 

i^Yààé tmriV^ Pardon^ mai boUne datiié^ t*e»é une dis- 
Iraclion • • • 

JUUBTTB, timidement. 
Aies Jki j^demmezi (jBLt là Damé dés bellei coofiAèi.) 
Mm I poni^oi t% regard d« eoltre ? * 
Pmi«-U toHber A toi genont? 
Grâce ! grAce ! de deu épvm 
Soyes Pappui, le p^el 
Je n'ai d'antre espoir en ce fonr^ 
Qne votti y mon ^on^ et l'amoni'. 

MAt^RB iÔÈy k pari, 

^fuéile Tôix douce et suppfiànte • • • c'est pônréant atec 
eala qn*dles sMuisent ces paurres enftns. (Aoik) Je lié tous 
cache pasi Madame 4> que ce que tous STes fidt est mal • 

Le Préeepimir damé fembarroê* C 2 ] 
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excefsirenient mal • • • Mon caractère m^obllg^e à • • . (payant 
ft^efh hai^e lea yeux) J« ne dis pas cela pour TOUS, mon ca- 
lant • • • îe suppose bien qne les circonstances ont dû influer • • 
Kt quel est votre nom? 

JULIETTE. 

Juliette de SainTille! 

niAtTRS JOB. 

De SainVilie, il me semble qu'il j ayait à Poitiers rni 
braye colonel de te nom. 

JULIETTE. 

(Tétait mon père! • • • 

HfAtTRR JOB, slv^emenU 

Votre père! et vous avez pn le quitter, lui donner un pa- 
reil cbagrin dans ses vieux jours! 

JULIETTE. 

flëlas! je Fai perdu depuis cinq ans, c'est la source de 
louti mes malheurs; je n'avais que lui pour g^uide, pour sou- 
tien • • • 

ni aItrb JOB, ÊB rapprochant. 

Pauvre petite ! • • • Allons^ ne^ plenrez pas, vous avez dès 
motifisi de consolation ... un mari qui vous aime tendrement* 
(reprenant Voir sévère') Ce u'ost pas qu'un mariage tel que le vôtre 
ne soit une fatfte • • • qui • . • (même jeu) Mais vous étiez si 
jeune • • • c'est bien excusable. Tout ce que je crûns, c'est 
le Baron, qui est nn homme terrible • . . 

JUUETTE. 

On le dit ••• et je tremble de pwrattre devant l|û • • • 

Maître JOB. 
Et moi donc! il me fait des peurs! . • . Mais enfin. Com- 
ment avez-vous connu mon pe(it Henri? Je le 0ftfv«iUiii& avec 
nn soin ... / 

JULIETTE^ timidement. 

Je ci^ois qu^il m*a dit qu'il avait gagné le concierge • . • et 
que, tandis que vous le croyiez occupé à préparer son travail, 
il sortait par une petite porte secrète, et venait passer une 
heure ou deux au villagequi est au bout de l'avenue dp château. 

MAtTRB JOB, 

^Une porte secrète! ah! le petit drôle.. • • si je l'y re- 
prends • • « Pardon, j'oubliais que je parle de votre mari* 

JUUETTE. '^ t 

^hal^itais ce vHlfige sous la garde d'une bonne pveiile; 
le )Minr4 nous, fit eonni^lre votre ëlève • • ^Mteant. Im j^ttua) 
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Qàê TOag dirai-Jft? MTonsiàir . . . vous connaissez Henri, son 
nalnrel aimable, ses hearenses qualités! 

MAiTJiB JOB. 

Ah! pour ses qualités • .je tous en réponds; il sait le 
grec, le latin, la physique, la gréométrie, {nsqu'teix courbes 
du second deg;rë. Ah ça' «jue TOns disaît^fl? 

JULIETTE. 
Air: </« Céline, 
Son langage ^tait doux et tendre; 
11 ne disait point qu*il m'aimait. 
Maiar bientôt mon coeur gut entendre 
Ce que son regard m'exprimait. 

MAtTRB JOB, itonnS, 
Mais! cooHnent donc a-t-il pu faire 
Pour peindre ta flamme et ses voeux-? 
Je ne lai montrai pae â plaire. 

C'est pourtant ee qu'il sait le mieux. 
MAtTBB JOB. 

BnflUf TOUS êtes onls? 

JULIETTE. 

Depuis quatre ans. 

MAtTBE JOB. 

I>epnis quatre an^! 

JUUETTE. 

Je cédai à ses instances, aux sollicitations de cette bonne^ 
parente qui était forcée de me quitter! litois, combien fai 
souffert de cette imprudence! ne pouyant n6us voir qu'a la 
dérobée, exposé aux soupçons injurieux de nos voisins^ je 
ne sayais où me réfu^'er, lorsque Henri, pendant l'absence 

de son père, eut la malheureuse idée <le me cacher ici . . . 

et 

* * * ' (Om aniend une ehehe,') 

IHaItrb JOB. 

Ah} mon dieu! c'est la cloche du souper .. je suis ob- 
M dedeseettdve pour ne pas donner de soupçons. 

JULIETTE, «eeo inquiétude, 

B( Hewi qui ne revient pas? 

BlAfTRE JOB. 

^ n aura ^té retenu par son père . . . mais il ne faut pa» 

9«0n T0|1S yôîe ici . . . imontrant la ehumbre h gauche) Tenez, 

>»à chère énfani, entrez dans cette chambra, c*est la seule 
^Bl je paisse disposer . . Çuand tout le monde sera 

r a* r 
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{« iraovem Voceatâtm dé Yons fidre lottir do diâleM tani 
que penoime tous aperçoive- 

JULIETTE. 

le m'abvidoime à Toas^ prérenez Henri* 

HAtTRe JOB, ia r^eotfthùaoMt, 

^ Sojez tranquille • . • mius entres yite, tout ferait, perda 
ai l*on Yona Toyait-là • • enfermez-Tona. 

ilt lui paris encore la part» attirebaiUèay taadiê qœ LouUom entra par la 
droUey de manAre ft^eUe entend ce fue MéAre Job dit, same voir U par- 

eonaa h qui U parle.) 
MÀtTKB JOB 9 h demû-voiae. 

Sortent, ma dière, ne Tona montrez paa, et n'ooTrez que 
loiaqoe je finpperai troia coupa dana la main. 

LOUISON9 se rèeriani. 

Ma chère! 

MaItkb job, eJBftrayè, pouêsaM ta parle qui ee fttrme^ et ee retemwani. 

Heinl qo'eat*ce qoe c*eat? 



Scène XL 

Maître JOB, LOUISON. 

LOUISON, le regardant en deeetniB, 

C*ett moi donc, monsieur le Précepteur, qui voua appor-. 
tàiii lea defii^ poiaque fe doia partir • • • maia qn*eat-€e qoe 
Tooa diriez donc-là? 

MAttAB job, hroubU. 

Rien, rien • • le causais tout aeul. 

LOUISON, ironiquemeni» 

Oui dà! en enfermant quelqu'un dana Tot* chambre • • • 
^N^Yona montrez paa, ma chère/* 

maItre job, aiporf... 
,àhl mon dien! la petite malhenreoae a. entendn ••>> 

LOUISON. 

Ah! ah! monsieur le prëoepteor! • • .yoos prêchez la. mo- 
rale, la sagesse; yous chassez les gens qui s'aiment en tout 
bien, tout honneur • • • et, pendant ce temps-là, yooa cach^ 
ohe femme dans Yof chambre . • • (tmtVani JKr<^f« «^06) Petit 
anpent! n'ayez-Yons paa de honte? . . • monâieor le Baron 
Yâ le sàYoûr. 
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Ecoute-moi, Looifon. 
Mondenr le Baron! eh! Yite • . 

M AÎTBB JOB. 

Par pitié! . . 

LOUIdON. 

Yoas ii*eD aves paa en pour moi, tmtôt • • {appOmO) Mon- 
near le Baron! • • < ^ . \ 

.. ...».'./- ' . -. . iHaItrb J0«. . .: .'> 

I.OUI«9N« 

J« TOUS fr^î chasser; d'avance' ^ . .. ,T 
Je goût* le plaisir d' la vengeance. 

KAtTRB JOB, trouhU et fan^UMM, 

* ' * Sh Meii ! Louison ]^ l'aurai ta grâce , 

Rctte . , 

I.OUISON, irûniqaemeni. 
Moi y rester dans une maison ' ' > 
OJk duiqae ^oiir fe vois qv'il s' passe 
Dea choses. à me' perd* de rëpatàtianf ' 

ENSBMB|.B^ 

Non^ je rais rompre le silence". 
Tons payerez cher Totre impmdeACO* 
Je TOaéftai'rJiasser, et d'avance 
Je gqiOt' le.plaiinr d' la y«Bgeanof« . . 

XAtTRB j:OB. . 
Je fen copjnre, da sflenca. 
Ah! juste ciel! quelle imprudence ![' 
Tout est perdu sans espérance. 
Je doli redouter sa vengeance. 

LOUSON; appelant Hmjtnirê, 

Menaienr- le Baron! . • « ahUe Toici« 

HaItkb job^ 
Ceil M 4o moi! 
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Scène XII. 

Les MâmEs, LE BARON^ ' 

LE BARON. 

Çiiel tapéfi^! . . eh bien, Maitre, voua n'avez ddnc pas 
foim, aojourd'hni? j'ai pré8<{ue fini de souper. 
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I^OIJISON. 

Ah! bien oui, souper! il pense bien à ça* . 

LR BARON. 

Qae Teat dire cette petite fille? 

LOUISON. 

Je Tenx dire^ monsieur le Baron, qn*aTant de m^en aller, 
fe yeux tous rendre nii serrice d^ami. * 

Loaison! Louison! 

LOIOSON. 

C'est inutile, yons dîs->e • . • T^Jà monsienr F Pr^ceptenr 
qui ne Teat pas qne l'es filles se laissent embrasser, mais qui 
tronve pins commode de les cacher dans sa chambre. 

LK BAIiON. 

Impertinente! qu'est-ce que cela signifie? 

. LOIJISON. . 

Qu'il y a quelqu'un de caché-là, et que je mettrais ma 
main au feu que c'est une femme» 

LEJSiARON.. 
ITne femme! 

BlAttRB JOa» à part, . 

Les jambes me manquent. 

LK BARON. 

Une femme cachëe chez moi ! • • et dans votre chambre • • • 
si je le crojais • • . 

SfAtTAB JOB, MhuHtfta, 

Je . • • je ne sais pas ce • • • ce qu'elle yent dire • • « 
oser soupçonner que moi • . . 

r LOUISON, vhement. 

Oui, nof maître, une femme • • • à la réAté je ne l'ai pas 
yne • • • mais quand je suis arrirée, monsieur le Précepteur 
fermait cette porte avec précaution, et je l'ai entendu qui disait: 
9iSurtout, ma chère, ne yous montrez pas!" j'cpp^e que c'est 
assez dair. 

LE BARON, mwo une eoihre eoneenirië, et r^^mf^m^ ifdtm J<^. 

D serait possible! en efPet, yotre trouble quand je suisar^ 
riyé, et maintenant tous éles interdit, tremblant. 

MaItrb job, de même. 

Je crois bien • • . rindiguation d'une semblable calomnie. 

LR BARON, avec impatience. 

Répondez I monsieur, répondez, qid est-ce qui est enlêr- 
mé-là? 
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MAtTRK JOB , !»/«« «rotffr/^. 

■ ' 

Cmk . . • c'a»! . . . c'est Bloi; je croîs, ^ue /' . que |*ài 
mis en ]>MteDce, ^arce ^u'fl m'avait mal récite sa leçon. 
• M BARON. * * 

Eloi! 

MAtTRB JOB, 4f€Vtmt ia v&ûr, 

(hd, moBsieiir, Eloi; il me semble que lorsque Je disque 
c'est filoi qui est-la, on doit penser que c'est Bloi« 

JScène XIII. 

Les PfticiDËNs, J^OI, arrwani du cité oppoié. 

PXOI. 

Tons m'appelez, mon parrain? 

LE BARON. BT LOU[|SON. 

Comment? 

l)lAtTl\e JOB, à part. 

Oh! rimbëdUe. 

LOUISON. -- . • ' 

Le To3à par ici, Eloi! 

LR BARON.* 

Eh bien, monsieur? 

JllAtTBS JOB. 

Eh bien ! i ■ 

LB BARON. - ^ 

Cet Eloi que tous ayiez enfermé di^. Totne chiUÉbie. • • 
comment se fait-il • • • 

. MAt^JlS ^B. y^, ^.• 

. S se serfi s«iiTé« 

LOUISON. 

11 û^y a pas dîssue. ' 

MAtTRB JOB, feig-nani tfétro en colère et faisant des sig'nês k Efôi. 

Je TOUS dis qu'il se sera sauvé • • par la fenêtre • • peut- 
être. Interrog;ez-le : mais ce qu'il y a dé bien certain, c'est que 
c'était lui que j'avais enfermé, et que maintenant, il iCj a 

plus persbune dbnS ma chambre. (Oa ehtehâ dans ta chambre un 
gftnd bruit de etiàtaaae cassés, tout' Je monde se r^arde aéeè étonne- 

meni) (A part) le me trouve maL 

LOUISON, au baron, 

pites donc? il n'y a personne! vos meubles qui s'amuSént 
à se casser fout seuls. 

FAOI. 

Dieux! mon parrain, c'est volfe belle machine hérétique 
qa'on aura brisée! 
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LE BARONy /krietwy k Jtfoffrw Joè, 

Ppnr lu dernière îqu^ mpniôeiirt doiiii<»rmoi le cief^ 
Monideiir • • • le Baroii ^ • • je • • • ne Fai • • • pas. 

LE BARON. 

Eh bien! si ronn^oorre pas, j'enfonce la porte Cv^rsiapartt) 
QviTres, onneaBi ^ gae Tfiaa apje^, je Tope |*4>rden^e/ 

WAtTHB JOB. 

le |i*a| pas pne goutte de san^ dans les rein^. 



Scène XIV, 

Lxs PMciDETO, HENRI, 

^ |H»rf • t^^mtMy Bmui p»4di\ «f U rufgrme vweamfi «^rè$ l|ii 

BBNRI. 

Mon père, cabnet^Tons, de grAçe* 
Veniil 

LOmseN BT BLOI, 

Ittondeor Henrij 
Mon élèTe! 

I.EBABON, 

ÇinII c^est fons « • « 

PCNBI. 

Oni, mon père, c^ëtaîtniri qd avais mbM^ toqt-à-riieBre, 
la eolère de mon prëceptear, po«r nne fiinte bien graTe sans 
dente, mab que par pore bontë il a tenté de dérober ^ TOtie 
connaissance; je m'étais retiré dans cet appart^nent. 

LE BABON. 

Bf poorgiMl pa pas paraître dès lei prenders mots? 

HENBI. 

Hélas! mon père, Totre Toiz menaçante m*a lait pordra 
la ièt».. je craignais <ine Tons ne fussiez instruit de ma tete, 
gue TOUS oe YÎnssiex pour m'accabler . • • e| dans n^m trouble 
f ai nnênie Msé • . 

LE BABON, 

Hous ruTons entendu de reste. (« MAre Joi f«* ei# nttSimè- 
«f U «Mdfe A^ote) Coaurait, Maître, c*ébâr Totre élèTeî 

-MAÈrmjL JOB. 

Je • • . je TOUS en fiûs juge, Tous-mème, 
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Céteit Ikn H pciro de llâre tant de bn4t; «I cete petite 
aotte, «rec see cris et «ee contes ridiçoles . , • 



LorasosT, 
I>«aie! monsievr le Barai, c*ëteit A iHume intentieat et fe 

BBCOie • • f 

LBBâRÎMT. 

Taises-Tons! (à Mt^An ju^ Et qveDe est denc la fiiute de 
Hem^ qqe tous mettiez tant d*importaiice A ine cecher? 

ItAtTU JOB, 

8a faute? 



Songes A Tptre promesse* 

MAtTRfi JOB, «H Barom. 

U est TTai« monuew leQairoD, je ne peuc pas Tons la dira; 
je le Ini ai juré en fiiTonr de son repentir, et A condition que 
ce serait la dernière de ce gfenre qni loi arriyerait, 

fmal dû premier mete de ta Sommam^mU^ 

LE BAROlf. 
Soit, f imite yotre indulgence, 
|l*ea parlona filaf • , 

HAtTRS JOB, ^pmrt^ 
Ç'eat fort pradent. 

If OUI SON, à part^ 
Tout ced n'est pM clair, vraùufnt, 

I.B BAaov,. À Job^ 
Bt le foaper qui yona attend • ^ 

. MAtTBB JOB. r 

finuid Merci de Totre «rfiBgeaaet) • . 
Je foif indifpoftf, je penfe. 

JLB'BABOir, le regrardata, 
Ooi, l'aoraja dû le iuppoier,, 

(jéwt mtireMtiy 
Bctironf-nonij^ fiûsont silence} 
11 ftnt le laiaaer repoten» 



(JRiiKidwl ce i€mp$ Shi a aanmi un bougeoir ei une bougie «nr /« f^è/e 

4« Médire JpbA 

BNSEMB|iJB« 

I«B BAI^ON, h pari, , 

, • Ahl combien mon Ame eit ^mne: 

L'accuser d'un crime odieux! 
Lui dont la sagesse est connue. 
t^ MM soupçons je suis hbntetti. 
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KÂtTAB JOB 9 à fiotté 
^lil conbieii mon âiv« est ^mye; 
De leurs sonpçons je suis honteux, 
'Comment est-^Ue disparue? 
Ah! c'est Tniment mnraciileux. 

- HENRI, h pmH, 
hh\ combien mon âme est ^mue* 
Laisser ma ftpnmif dan« ces lieux; . 
8i sa retraite était «oanae; • • • 
Cachons mon trouble «4 foui lei| yeux. 

l^OVIsOif, k pétri y rt^wdaia Job, 
Ah! combien son âme est émue; 
Allons, c'est clair, il se moqu' d'eux; 
Mais nous rererrons Tinconnue, 
n faut 1' confondre A tous les yeux. 

KlOI, h portj regardatU êon parrmn. 
Ah! combien son ftme est émue; 
' ' . De leurs soupçon» je suis honteux; 
niaie^a sagesse est bien eonnne 

Et doit hriUer à tous les yeux. 

' ' ' 
I<B BARON, retardant la porte qui eti fermée, 

Bhl mais la idef de votre porte? 

HENRI. 

Elle est en dedans. 

I.E BARON» 

Mais qu'importe, 
L'autre clef je crois, est chez moi; 
Je Tais' l'envoyer par Eloi. 
HENRI, regardant la porte avec inquiétude. 

Dieux K et ma flemme, quel martyre! 

LE BARON, 'pnMMmf son file par la main. 

Allons, allons, que chacun se vêtirez 

ENSEMBLE. 



Ah! combien âme est émue, 

son 

Etc. 

Ile eorteai, Mhi éclaire avea eon hougeoir. 



Scène XV. 

Maître JOB, ieuL 

Respirons an peu ••• H faut qu'il y ait delà sorcellerie dans 
tout ce qui m'arrive depuis ce matin. Cette femme qui ^ait 
là, et qui ne s'j tronye plus; mon ëlère qui n'y était pas, et 
qui en sort juste à p<NOt nommé . • c'est inou, iucompréhen- 
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sible . . enfin, rexpliqvei» qn} pomrfi, Je mis how d'embar- 
ras, et je vai» me reposer; faî besoin d'ime bonne nnit . . . 

(on entend un braii de verront/^ fn dehare) Bien, f entends qa'ou 

ferme les portes de comn^Qiq<4i9D. «^» • M ASt benitm que 
cette pauvre Juliette ait pn tronyer le mojen de s^ëvader. 

CLa parte de la eham6re ouvre doucement y U aperçoit Jfuiiette,} .^fien ! 

c*est encore elle! 

• '-Sc'ène-XTI.. ••• -',.. 

Maître JOB, JULIETTE. 

JULIETTE, t^avan^ant avec prudence. 

Tous êtes seul, n'est-ce pas? 

Maître JOB. 
Juste ciel! d'oA sprte^TVOus? 

JULIETTE,. 

Ebl mais de cette cbambre, que je n'm pas quittée* 

AUiTRE JOB. 

: De cette chambre? • • et comment se fiiit-il que Henri • • 

JULIETTE. . 

Il ëtait dans le jardin, il m'a aperçue, il n'a pu résister 
au dësir de me rassurer, et, à Taide du treillage il a esca* 
ladë la fenêtre. 

AlAtTRE JOB. 

Ah! mon dieu! • • et il n'est pas blesse? 

JULIETTE. 

Eh! non, tous l'avez bien vu* ' . . 

MAtTRB JOB. 

Le malheureux enfant! quinze pieds de haut, aa risque 
de se tuer . • • je ne le reconnais plus . • • Çu'allons-noiis 
faire maintenant? tous ne pouvez rester ici. 

JULIETTE. 

Comment! Monsieur, et où voulez-vous que je me rëfagie? 

Maître JOB. 

Oà TOUS' Tondrez, ' ma bonne dame • • je tous conduira! 

pluiêt moi-méaie; maïs après les soupçons qui ont plane sur 

moi • • . ah! mon dieu! je n'j pensais plus, on Tient de 

fermer les portes de communication • • misëricorde! une 

femme, la nuit, dans mon appartement! 

JULIETTE, traubUe, 

Que Ta-t-on penseir ^P moi?, 

MaItre job, dètoié, 

Bt de mol? 
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' JVLIBTTB» ê9 

Matëpatalloii? 

MAtTliB JOB. 

Bt'lil miemie?** • feu oioiuTn, c'est sûr. 
La ibrca m^àbandoiiue! 

MAtTRB JOB. 

Eh bien! eh bi^n! n^aPez pas T<to ëTanoiiir, an moins, 
il ne nous manquerait pins qne cela • • elle chancèDe* (il la 

soutient et la coadw^ ^ fmtte^a pr^ 49 la tahhi ^^^^ «• moavemeiKi la 
chapeau de JuNette se détache et tombe êoue la table,). 

JUUBTTB, preê^lvaaopiet 

Je me menrs! 

niAtTRB JOB, hors de Juif lui fi'appant dans la main* 

Ma chère amie, ma bonne chère daine! et si Ton yehait? 

{il court fermer la porte du fbud et revient à elle) Ma chère enfant, 

}e TOUS en supplie,* je tous en confnre;' fe Tons le demande 
à genonx, ne Yons tronyez pas mal, je tous préviens qne je 
ne 4inis pas an HBdt da ton! de cfes cfaoses^à • • • âhl ah! elle 
reyient • • écoutez, nous ayons encore un moyen de salut. 
J'ai-là une tlef de- la petite i^lle qui communique du parc 
dans le yillaçe* • • je ne peux plus parier ... je yals comman- 
der à Eloi dé laisser ouyerte la porte du corridor qui donné 
dans le jardin, sons prétexte qne, yn mon indispp^tion, j*ai 
besoin de prendre Pair , . quand il sera retiré , je yous con- 
duirai jusqu'au yiUage; j*7 connais nne bonne femme qui se 
fera un plaisir de yous recevoir. 

^USTTE9 «0 levant* 

Tr conjieiis, m^is je ne partirai pas sans mon fi|s^ 

■' ' WaXtke job, balbutia/a^ 

Votre fils! . • Vous ayez un fils) 

^ JULIETTE, 

Nous Brodons yous Tayoner, dans la^crahita de doubler 
yotre embanns • •. hélaii I le panyre enfiint est resté dans le 
payillon qui nous serrait de retraite depuis huit jours • • nais 
je tremble qn*il ne souffre d'une absence aussi prolongée • • 

MaItrb job. 
Allons, un enfant à présent • « • complications de dangers ! •"• 
nn enflBint de mon panyre Henri! qu'est-ce qui se serait douté 
qne je' mettais en pénitence un père de famille* 

julibttb. 
Mais ne ponyons-nons le prendre en passant? 
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HaItrb job. 

Imposnble; le pavillon eftt^à Fautre bout da parc, et des 
fenêtres on pourrait distinguer votre robe blanche • • • Allons, 
allons, c'est fini, il n'y a qu'an mojen, il faut que faille vous 
le chercher moi-même* 

JUUBTTR. 

Ah! mon généreux protecteur! 

MAtTRB JOB, 

Je vais prendre mon manteau • • • Dieu! quelle fournée «% • 
TOUS pouvez-vous vanter dé me fiiire faire des choses • • • 

(On frappe eu dehors,) 
ELOI, en dehorêm 

. Mon parrain, mon parrain! 

maItrb job. 

Chut! ' V 

ÊLOl 

Bst-ce que vous êtes enfermé? 

HAtTAE JOB. 

A Tautre à présent! 

LOUISON, en Mors, 

Nous TOUS apportons la clef. 

JULIETTE, voulant atter dans ta chambré. 

Renvojez-les vite» 

MaItrb job, bas. 

Pas par là^ ils ont la clef de cette porte* 

JtJUETTE, aUant vU-h-^vU, 

Id du moins. 

Ç^Xte êe Jehe dans te taifinefé') 
llAtTRS JOB. 

AUons, m*j ToOà encore, (bœ) Fermez le verrou, et pas 

m mot fuiqa'i mmi retour • • • (/l m ouerir ta porte dmJbmtO 



Scène XyiL 



MAITRE JOB, ELOI et LOUISON 9e tenant, HUê, 

le hroi» 

ICLOl. 

Pardon, mon parrain, c^est que, vojez-vous, monneur le 
Baron a en de la peine k la trouver. 

HaItre job. 

' Ctai bon. ih lomeon} st VOUS, Madem<nselleé qu6 teàéz^ 
vous fidre id? 
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tOlTlSON, «ftfii air hypoêrite. 

Je Tenais Toir, Maître, A tous aviez besoin de mes ser- 
TÎces, pour enlever ce qoX est caiisé dans votre chambre? 

HlAlTRE JOB. 

Cest inutile*. 

LOUISON, Tûgardant la porte que Juliette a, laissée ouverte. 

Oh! |>ar exemple! • • (bas à Eloi) La porte qai s'est oa- 
Terte d'elle-même. 

ELOIy de même. 

Tiens, c'est vrai, la porte qui s'est ouverte. 

LOUISON, bas. 

Donc, il avait la clef. 

KLOI, de même, 

n avait la clef. 

LOUISON, de même. ' 

Or'îk 7 avait quelqu'un de cache. 

ELOI, de même, 

n j avait quelqu'un de cache. 

LOUISON, 0t Midtre Johy avec le même air hypocrite. 

Et puis. Maître, je n'aurais pas voulu partir sans avoir ob- 
tenu mon pardon* 

Air: Vaud, de fUomme vert. 
Si vous saviez au fond de Pâme, 
Combien, Ma«! je me repens. 
(JSle ap»^oii du eoim de foeti^ le ehapeau de Juliette gm est resté sous 

la table,) 
(kport,") Que voït-Y ? c'est an chapeau de femme* 
(AoNf.) Qui, moi! douter d^ vos sentimens? 
Je n' reviens pas d' mon insolence. 
Car, maintenant que j'y vois mieui:, 

(Besrardant le chapeau en dessous,,) 

Les preuves de votre innocence 
Auraient dû me sauter aux yeux. 

lIAtTRE JOB. 

Cest bon, c'est bon, je vous pardonne et laissez-moi en 
|iilK • • • Mon manteau, ma lanterne. 

ELOI, le lui donne pendant que Louison allume la lanterne. 

Comment! vous sortez à cette henre-d, mon parrain? 

MAtTRB JOB. 

rai besoin de prendre l'air ^ un mal de tète afireux . • « 
tu laisseras la «porte du corridor ouverte, pour que je puisse 
rentrer .• et que je ne vous retrouve pas ici dans dnq minutes. 

I ELOl. 

Çasuffit. 
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MaItrb job, h port en soritmt. 

Il ny a pas nn moment à perdre, allons TÎte dëlivrer celte 
ûmocente créature* (il ^orto 



Scène XVIII. 

LOUISON, ELOI. 



ELOIy /• r^mrdani sortir, 

Çnel drôle de goût • • • aller prendre l'iir • • • cVst 
qa^il tombe nue petite pluie ben gentille. 

LOUISON. 

Ça f ëtonne? • • ça prouye qu'il a plus d'une Ktrigue â 
la fois. 

BLOI, 

Ah! tais-toi donc; t'es aussi trop taquine pour mon^iu 
rain • • • 

LOUISON^ 

Oui dà! heureusement que je n'ai plus de doute. Ta ylte 
chercher monsieur le Baron* 

• ELOI. 

Comment ? 

Louisoir. 

Elle est ici. 

BLOI. 

Oui? ^ 

^ LOUISON. 

Cette femme. 

ELOL 

Allons, tu Tas faire oicore qudqne bêtise; quelle preure 
as-tu? 

LOUISON. 

Cette porte ouyerte. 

ELOL 

Tywêè demande quel rapport entranne feannetl'iiiiepmie? 

LOUISON y ecmrtmt rampiumr h^ch^^pmm ei\le hti mettant êous U nez. 

Et ce chapeau? 

ELOL 

Bh bien! c'est un chapeau. 

LOUISON. 

C'est nn chapeau de femme, nigaud! 

BLOI. 

Ah bah ! . • . dame, moi je ne connais que le chapeau de 
mon parrain, que je brosse une fois tous les qainse jours. 

LOUISON. 

CMnpvandsti» à ik fin? 
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«loi; 
Ouï, aiais étta n^y est plu*. 

Elle ne peat pas ètie sortie, puisque loat est feaaaé . • • 

WLOU 

Où renx-ta qu'elte soît î 

LOUISON. 
Attends* C^'^ *'* dameemugni au eabimet êê èrmim €$ |HMMM Ugè^ 
rem^iapane.^ C^ porte • • eUo OSt-l*- 

KLOI. 

Ta croW i^ouison, à vdx basa. 

Je mw rappeUe ^ pilent qa'U lui disait tantôt de n*on- 
•^^^^ quand il frapperait trois cèups dans la main; p<ir 
•ïn«i iions la ferons sortir qoand monsieur le Baron sera-là $ 

AiRt dr la I4r^. 
N01I5 m* fine^ (Mt) 
J« n* Teiix pM qu'on le ehagriM* 
Non 9 ma fine, 
J' me mntiné) ' 

Car enfiny 
C'est mon parrain. 
^ liOVisoir, 

Ta n'entends rien 4 ceci« 

Ca d^cid' not^ mariage ; 

Si nous loi prouvons ici 

Qm' des femm's il n'est pas l'enn'mii ' 

Bi<Oi« M fMâsmtf. 
Au &ity s'U s* oMt en ménage 
n n' peut me r'fiiser aussi 
( Le bonheur et l'avantage 

D^itr* malheureux arec lui. 

Cesl dit| Xi^ diercher M* le Banni, 

BN8EMBLB, 

JP cours . . ^ 

▼Ile, (Ms> 



Cours 

FMit qu' sa fiuilé nont ptttÊàâm 

V court _ . .^ 

Cour. '""'*• 

J' reviens ,_• 
„ - . vite 

Et r'yiens 

tÀ, haut. 

ie ne ^s qu'un saut^ 

Ne iaia qu'un tenl iaat« 



^^(WF w • ^P^P •^^^•w o^^w^o^ 
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Scène XIX, 

L O OISON, 9 enie» 



M 



tonle la nudsoii fiftt tëmoia de mon tmmpliel B<Hi^ciwilèidéfA,' 
momeur Henri • • . il ne sera pas CNiié de FaYOïtare, loi 
que le Précepteur rend.^i ipaHie ^ r e uT l n • , • ,; .^^.. 



» * I 
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Scène XX. 






^ilUIRI, kp^. ■* ■' 



Je ne pois rësister à mon inqoiétode, il faut • • • (k ^^^ 

rét9 Mjfayani Louiêon') Comment, Looîson! • « • TOUS êtes \t^ 

LOUISON, grtAnêm ei h demi-voùe, - 

Bien hemieàsement pouryous,' moneieurHêànf; téfeiiiîèex- 
▼0U8, TOUS allez être enfin débaffassë de ce maudit Précep^ 
tenr qui tous a fiât tant enrag^er. * * ' '^ '^ * 

HBNRI, inItigvS. 

Cdaimentî f ' ' • . ^ \ . 

LOUISON. ... y: ^ r:j 

" Tout est dëconrert • • • c'est moi qui vous ai rendu ce 
s6ttloé-Ià\ ; * décidéttieiit«'la belle ineonnue est êdcliëé-ll. 

• ■ • . . . HENRr, de même/ " ' . ' '^^ '- ■') 

L'inconnue? 

C'est sâr; c'est matliQ Job ^ l'aameiiëcf» mafoirotm^ire; 
Ta Tenir, je l'ai enToyë.cherclier^'fQei Tfi ètr^ Bipuisntl p. >.,:..! 

Bien père! ah! malheitronseli r.. . .< :u- ; r t 

LOUISON. 

Ço'afes^-TOtts donc, inon^^or Henri? . 

HENRL ;.,.M.K 

Qn'as-tn £ût? ce n'est pas mon Précepteur ga est cou- 
pable • • c'était pour me Mih^« r cette ftmm» ^qu^O leadihit.. 
eh bien! • • • c'est la miemiel 

LOUISONy^tfVf»^*. ' ' 

La Tôfre, 

flKNRr. 

> Et c'est toi qui me livres, c^esi ta curiosité, ton mauTais 
coeur qui nous perdent sans espoir ! 

Le JVlcqp l w r dwu p0mbarras» ' £ 3 -3- 
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LOVTSONy pUttrakU 

Ahl mon dieu! mon ^îc*! qn^ai^je feiMà? moi qni Ton» 
ëteis si attache©, vons qni èfèê n bp^,fA jfâmé d'un chacun .• 
Monnenr Henri, ne m»acca»îex pas, je donnerais ma TÎe ponr 
réftMt . * «ttondez, il es^'pen^toe encore t^ps^ to lO^n- 
Tm*ratMper BIm . . 

Par îd, monrieip' *« Baron, p«r id. ' 

LOUISON. 

Ahl malhem>M®* 



Scène XXI* 

Les B/èmes, LE BARON, courfinY par ÉLOI ?«« 



i î 



téclaire. 



BLOI. 

Ooi, monsjfsnr leBason, tous allezToir d* tos pr^^res yenx. 

. LB -BARON» aoyo»* MM A* 

Comment, Henri, tous êtes id? 

HBNRI« embamusi. 

Tel entendo dn bruit, et la crainte que la santé de mon 

Clest bien, restez, ced pourra tous seryir .de leçon» 
(^ Soi) Toi, songe bien que si c'est encore une fiinsse alerte. • 

BLOI. 

Si ça n*est pas comme je tous le dis, monsieur le Baron, 
}e'«on»ens à être ronë de ^wspn de bâton et à {amiâs ëpouser 
Louison "que vie; j*penx pas dire plus, (à ttmtsûn, sams «^«^«tm- 
.«otr ds ê0M «^«M) C'est qu'il n* voirait pas TWiir, j'ai en tontes 
les pemes du monde. Enfin, lé tIA! 

LOVISON, avec sang-froid, '« 

Bh bien I pourquoi donc qn' tn déranges mokisién^ le 
Bafon? 

j- • ^ Il BLOI. 

. ,i^. bien! tiens, pour cette ffPBime» 

LOUISON, $• 

Quelle femme? 

^ BLOI. 

Bh bien! celle que tn sds.bien« 

LOinSON. 

CoBànent} 
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■LOI. 

Cal est cach^Iè* 

I.OUIS0N« 

Çid est*Ge qui fa dit cela? 

BLOI, StoimS, 

Çnl esKce qui m'a dit cela? maii e'est Tous-mêaie toot-à- 
rtenre. 

Ça n'est pas vraL 

£1401^ piua êtotmê. 

Ça n'est pas vrai • • • par exemple! paisqae tous tn'arez 
enyojë chercher mensieu? le Baron. 

LOUISON. 

C'est ianx. 

ELOI^ M dSpitam, 

Ah! si en pentdîre^ et ce chapeau qn' toos tenes encore? 

LOCISON^ 

C'est le mien* 

^ ELOIy eonfàndu. 

Le ydtre? et tous ne m'avez pas dit ifu'en fin^pant trois 
coups dans 1» main, nous la fedons sortir? 

l.OUISON^ 

Ça u^st pas vrai. 

■LOt 

C est Trak 

I^OUISOIN:^ k pari^ 
Oh! le butor! (JCi;« pince le hrae ^Mhi pour te finre taire.') 

ELOI. 

Ah! la! la! (plewrMtt) Teniez- vous finir, mam'seUe. Dieu! 
que c'est tr^ttre ^ . . les fenunesi! A présent f suis d' l'avis 
du pamSn* 

LOUISAn et ÈLOI, ensembU. 

Monsieur le Baron, n6 l'écoutez pas « • • parce que • . « 

LE BARON, cm* lee a observés. 

Silence! (À bfi même) l^e trouble de <;ette fille * « . Je veux 
savoir enfin quel est celui qui me trompe, (mw auires personnagea") 
Restez tous trois de ce côté • • « et pas on mot. (Jti ^waaee 

vers la porte,) 

. » HENRI, à paet. 

Que va-t-il fiiire? 

LOUISON, à part. 
Ah! mon dieu! iLe Baron frappe trois eoaps dune ia nHUk.y 

. JUUETTB» an Codons. 

Est-ce vous, mon ami? 

LE BARON, ^une voLc Siot^0e. 

Mon ami • * .une voix de femme! oh! l^ndigne! 

t 3* 3 
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ELOf» iriomphani. 
Là ! • • • C^/ fP^of* V 9tcond coup) Oh ! 

LOUISON^ bas. 

Tenxota te taire? 

tB BARON5 JUneuœ. 

' , l>éaii»Mrer ma musoii! se jq«« de moi! le nûa^table! • • 

On Tient de ce côte; c'est lui • . • ai va h la lumière y la.9otigt; 
0i entrtAte son /Uêy Slot et lAntUoH de fmttre e6U du thidtre) Ne bou- 

gez pas, je Yons Fordonne. 

HENRI, A part. 

Je souffre le martyre! 

« 

8cèneXXIL 

Lm MéNnt^ Maître JOB , sa lanterne sourde à la ma$n^ 
et ayant le petit Paul caché sous son manteau; en^ 
suite JuliettCé Maître Job, sans regarder d' aucun cèté, 
^a droit à la porte^ 

Maître JOB^ à voix basse, 

Ooyrez, onyrez Tite . • • c'est moi, Ton$ dis-je; fayais 
mie penr de rencontrer notre maudit arg^s • • • 

LE BARON, ^avançant. 

Le Toilâ, Totre arj^s! maître Job. 
Ciel! 

ÇAm mwnerft oU le Baron t^est avancé ^ la. porte if est ouverte de miurière 

que Juliette €S$ en scène lorsqu'il prononce les deniers mots. Il se fait 

fldt eilênce pendant lequel tous les personnag^vs se regardent d'un air pi-» 

trifiê^ Maure Job a toujours P enfant cachS sous son tnatUeaui) 

LE BARON, tremblant de colère, 

Bflisërable! c'est donc ainsi que tous justifiez ma con- 
fiance! une femme cachëe cbez tous! une liaison criminelle 
dans ma maison! 

HENRI. 

Mon père, je ne sou£Bi:irai pas qne • • • 

LE BARON, a son fils, 

Taisez-Tona, Monsieur; i^avaaqatO) eh! que cachez-TOiis- 
li, aoaâ TOtre manteau? 

MaÎtrb JOB» ne pouvant plus parler. 

Rien, rien, monsieur le Baron. 

LE BARON, i^avanqmnt, 

ComawBt? rien • * Je TemB^saToir • 



• • 
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MAtTRB JOB , d€ mémg. 

Une bagatelle • • • qôi m>8t penonndle* 

UE BARON, «onI«imuK I» mamUam. 

Un enfimt! 

UAtTRK JOB, À porf. 

Je 8QÛI mort. 

JULIETTE, pnnma Venfkmt qui court m '«Ov. 

Mon fils! 

LB BABON, 9€ eaehûta te nUogé êêtm dwae mmiiu. 

Un enfiint! 

BlAtTAS JOB, trmtbUmt, 

Eh bien! oui, c^est nn enfant, je ne penx pas dire le 
eontraire; mais je yai&Tens expliquer. 

LE BARON, avec une eoJhre etmcenif^e, 

Cest inniile, Monsienr, cela a*expliqae assez de soi- 
niènie^ mais Tons pensez bien qne les choses n^en demeu- 
reront pas -là • • Je suis ontragë; l'honneur de ma mmsos 
est compromis, tous ne sortirez pas d'id, Monsieur, que 
TOUS n'ajez épousé cette jeune personne. 

MAtTRB JOB. 
* Moi! • • comment, tous T^ldez • • (k Hemiy gmi hd fkdt 

eigne de êe iuire,) Ah ^a! écoutez douc, fl me inmlilc que 
ma eon^taisaice ne peut pas aller jusque-là? 

LB BARON, h MàUre Job. 

Quoi, Monrîeur, tous héntez? 

MAtTRB JOB. ' 

Cest qne je tous ferai obserrer • • • 

LE BARON. 

Pas d'obserrations; est-ce qne le premier doTofr d*nn 
honnête homme n*est pas de réparer ses fitutes? 

MAtTRB JOB. 

Si MU 

XE BARON. 

De donner son nom à la femme qu'il a séMt^r? 

MAtTRB JOB. 

l'en contiens. 

LE BARON. 

Uki état à son enfant? 

MaItrb JOB. 
D'accord, mais la famille? 

LE BARON. 

La famille. Monsieur, doit consentir à tout, d^ qu'il n*j 
a pas d'antre moyen de saiiver Thonneiir» 
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MAtTRB JOB. 

Je sois de TOlre ayis. 

LE BARON, aoee impatimtee» 

Eh bien! alors qu'c^Uendes^-Tops? 

MAtTKB JOB. 

J*atteiid8. ^ • . f f^ttendfl qae voqs ajez, la han^ë de répéter 
iont cela à monsieur votre fils. 

LE BARON» surprise. 

Mon fils! 

HENRI, mvmtni. 

Qui, mon père, je tomI>e à tos çeno^x • <, Toîlà ma 
femme. ■ ' 

LB BARON, firofpê, > 
Sa femme! (jr<m$Î9 monde Vsntwr;) 

OlAtTRK JOB y U prenant dans ses in-as. 

Mon ami) mon pi^nvrQ i^i! dn coorage ^. • plim le conp 
est in^ttendiit P^vu(> ^ ^aut dëplojer de phiiosopUe.. 

LE BARON. 

Laissèz-moi. (à son fils*) Ingrat! , 

HENRI. 

Mon père, je suis indigne de pardon^ ^onn TaTes dit 
Toos-niième, le premier devoir d*un honnête homme est' de 
réparer ses erreurs. I^egardez ma Zuliette, ietez les jeux 
sur cet enfant. 

' LE BARON regardant -Pafdy çi/m f o» appnfeke d§. Iw«' 

Cet enfant! 

BlAtTRB JOB, 

Allons, Monsieur le Baron, tous vouliez le marier, ékt 
^ieu? spn a pris. Içs avances . . c'est mal ^ . optais enfin vous 
n'aurez rien à re^eiter ici; une j^enne personne bien née ^ • 

HENRI. 

La fille du colonel de Sainiville. 

MAiTRE JOB. 

Une lpKtiUI9 m/sonnablek 

JULIETTE. ' 

Une tendresse pour vous qui ne se dém^ptira jamais* 

' BLOI. 

Pas de firais de noce ^ faire. 

* EOUISON. 

Et un petit-fils tout venu. 

LE BARON, regardani Paul avee'imotûm. 
Un petit-tts • « ah ! Ç^Il embrasse iRml.) 

Henri . • embrassez-nu» tous deux. 
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TOUS. 

Ah! mon pire! « • Ah! Moiudear! • » 

HIaItrb job j s^essuyant le firohi. 

Ah! Diea ^erci, Yoilà itii problème qui m'a donne do 
mal à résoudre ! 

Oui, mais c'est on fort maoTaîs exemple pour la maison. 

fiLOI, tfavanetmt. 

Ça c'est Trai, mdnsieoi* le Bib^n, et pour empêcher qne 
ça ne recommence, Vlà Lotiisoii et moi 41^ ft'attendons plus 
qne TOtre consentement « « 

LB BAHON. ' 

I 

Haiiez-Tons, maries>>Toas vite, an. moins je n'anrài pins 
à redouter de pareilles^ secousses, ikaa à màkre Job,^ Dites 
donc. Mettre 9 toute ma crainte c'est qne eet enfant {mon- 
irami Pàmi) ne noUs OU fiisse un jour àutanti 

MAtTEB JOB. 

Laisses donc, est-ce qne je ne snis pàs-li? • • c'est moi 
qd l'ëlèreraL 

VAUDEVILLE FINAL. 

AXKi Vtmii de flmUriettr fPnne Mu^e* 

HBWIII^ 

PoaTqaoi novt fttigiier ittu «CfM 
D'argvto t^vèret^ exigeas*? . 
On noBf fiût baaCr la sagesfe. 
S'il fkat un guide anx jeanet geni, 
Qa'ilt aient pour unique bovMole 
Va boa p^ ^cbiifanf leur coeor« 
ToilA pour eaa la boime ^eode^ ÇhU) 
ToiU le BeiUeiir Pij^cepteor» 

HAtTllB JOB. 
Daaf nne retraite profonde 
J'ai pajM^ met jonn en Caton, 
Iftjtadiant, b^as! le monde 
Çne dans Tacite et Cic&'on. 
De nos sodétéf'finvolét 
Je n'approche antsi qu'avec penr, 
' Car je n'y faia que dei ^colee; 
Chacwi ferait mon Prëceptear. 

rouisON. 
A fa jenne Aève Fanchette 
L* Magister dit, d'un air d'humeur y 
Point de galant , point de fleurette. 
L'amour I manfclley eft nne horreur! 
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Bbit ATec im* dôoiit parole 

On mgipnrmtf mtBÊêmue V Doctear, ^ 

Bt ]>itntAt da mattre d'école 

Cm! l'élèv' ^a'cat le Pin^eptenr. 

JLB BAROir. 
De BOt enfant poorquoi médire? 
Je trouve an fait^ qu'iU ont dn bon; 
Lenr< valenr que diaenn admire, ' 
€bez eux devance la raiion| 
Maie» dans l'âge le plof ftivole', 
B*iU triomphent an champ d'honnenr, 
C'eit qn'ila font de la vieiUe 'ëcole ; 
Notre gloire est lenr PriScepteiir* 

BLOf. 
Enfin y f vtââ entrer en 'ili^nagir ; 
Aiiien la broMe et V mdfanent. . 
' Ma JLoaîion tVa bonne et sage 
Et moi j' loi e'raî tftnjowi cemtaat; 
MaiiYdans 1' marîag' dont f raffole^ 
Ce qne je trouve de meilleur, 

* (en souriant,} * 

C'est de n' plus aller l iVcole 

(contrant LomsonJ) 
Et de changer de Précepteur. 
iVtiBTTB, m«mtrant Mo&m Jobr, 
En butte & mainte catastrophe. 
Ton* Toyea qu'il a lapport^ 
Avec le coewr d'un philosophe» 
Tous les eonps de l'adversitë» 

en» jmMJe.) 
Qntt votre bonttf le console. 
Messieurs • • et pour dernier inàlhepr» 
Vallès pas snrtont • • à T^le 
Renvoyer aotra Pfi^eepttiir. 
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ACTE PREMIER. 



Scène L 

CAROLINE j HENRI. 

CAROUItB. 
Çiiel bon' hasard yona amène, mon cher Henri? JecrojaÎA 
qaib les dBSiifes de la chancellerie prenaient tonte yotre matinée. 

HKNia. 

n est yraîf madame; mais dans la fonmëe yons ayez toa« 
jours du monde • • .Le moyen d^ yous parler? 

CAROLINB. 

Hier cependant nous étions seules, on c^est tout comme* •• 
Je n'ayais ayec moi que ma cousine; et une personne qui n'j 
yoit pas ne doit pas yods eflfrajer beaucoup. 

HBNRI. 

ITimporte, je n'ai p|is ose. L*affiûre dont je yeuxyovseii* 
tretenir • . • est si difficile à Aborder . • • 

CAROLINE. 

Je yous deyine • • • yous allez me parier de Fétat de ma 
fortune • • . Je connais, mon cher Henri, yotre raison, l'éten- 
due de yos lumières, la tendre amitié qui nous unit dès l'en- 
fimce • •. • Je déclare d'avance que tons yos conseils sont ex- 
cellens, • • • mais je n'en suivrai pas un seul. 

HSNRI. 

Du tout, madame; ce n'est pas-U lesujetqiiim'amène..» 
Je ne yiens pas pour yous parler raison. 

GAROLINB. 

Ah! que yous êtes aimable! . . • CM peut-être une oon- 
tdenoe que yons «riez A me fiâce? 



loslementl 

Ayez-Yous an temps? étesr-yonff pfessë? • • • Cest que f ai 
aassi un secret; et à qui ponnais-je le confier, si ce n'est à 
mon 'meiltear ami? • • . Toiis Ine.saiYez pas .\ • Je vais me 
maner* 

HENRI. 

Ah ! mon dieu ! Depuis quand aye^Toas pris cette réso- 
lution? 

Depuis te malin, je crois» 

HÈÂRI, h part. ' * 

Allons, fai en tort de ne pas me déclarer plus i^U (hâmO 
Après un«ecret comme ceÏBi-là le mien n;anraîtpltti|iîead*iii>- 
téressàlit >i > • Nous en causerons une iintx^ ftis •\ '• ' 

GAROLINB. 

Eh! mais, qn'ayez-yoqs donc? 

HENRI. 

Rien; • • • je Vous écoute • • • Parlciiis de tous, « . • de 
yotre bonhemv 

CAROLINE^ 

Vous sayéz que je suis yeuye, et que monsieur Blumfeld^ 
mon mari, m'ayait laissé six mille florins de rente; ce qui 
était fort bien à lui, sans un maudit procès qui s^est éleré au 
sujet de sa saccessiou. 

HENRI. 

Un procès détestable que yous ne ponyeâb ttianquer de 
perdre, et qui doit yous ruiner. 

* * • 

OAROUNS^ 

Tons (à^yetl 

HENRI. 

Oui, madame» 

GAROLtNb* 

C'est ce qu*ils disent tous • • • et pourtant il n'aurait tenu 
qti*à moi de le gag;ner. Ce yieux conseiller, le plus ol>stitté 
des hommes, contre lequel je plaidais, et qui yonlait absolu- 
ment m'épouser . » • 

HENRI. 

Heureusement qn*& est tnort» 
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e*e8t ^;al; Il n^ a pa» Uée d'un entâtemenl pareil. Ima» 
gîiie:&-TOiui qa'iî a im neyen . . ». le jeune comte de Halzjboiii^, 
éfmk Teiia ayez «ntenda parier. 

HENRI. 

Je ne cmib pas* • •. • 

GAROUNR.' 

Q ëtait le cadet d'âne fkmille nombreuse; et comme il 
n*aTfcit pas de fortune à espérer, on yoalait le ftire entrer 
dans les ordres; tous tous rappelez, maintenant • . • C'est 
lui qui, il y a trois ans, disparu^ subitement sans que Ton pûl 
saroit' ce quHl était doTena • » «. 

HENRI. 

Oui; f ai de. tout cela quelque idée confhse • • • 

caroluvb; 

Bh bien, monsieur^ pendant cet espiice de tempa il a suc- 
cessiyement perdu deupc frères^ et je ne sais combien de cou- 
sins; de sorte qu'il est maintenant ricbe à millions; et en 
outre c*est eneore à lui que revient, dans ce moment, tonte la 
succession de mon yieux conseiller, à la cbarge par lui . • • 
écoutez bien cette clause du testament, à la cbarge par loi de 
tanniner ce précèa «en m'épouaant. Cest ce que m*a appris ce 
matin mon homme d'affidres • • • et c'est là-dessus^que jeyou- 
lais TOUS coïisulter^ Quel jfjxrû me çQnseiUez-Tous de prendre? 

jBh mais! . d'api^ès l^s premiers mots de yptre conyeni^tion 
il me semble q[ue yous êtes décidée. 

CAROPNR. 

Insqn'à un certain point. On dit beaucoup de biçn da 
tfmie de Halzbourç; mais peut-être n'est-il pas le mari qui 
me conyitondrait. Je connais très-bien tons mes défauts : je suis 
yiye, impatiente, étourdie; c'est pour cela qu'à me flaudrait 
'powt époux quelqu'un de calme, de raisonnable; ... enjGn^ . .^ 
cela ya yous faire rire, quelqu'un de yotre caractère • 1 « si 
TOUS m'ainiiez,. bien entendu. 

RENRi. 

Comment, inadame, il serait possible ï 

CAROUNB. 

Après cela, il se peut que le comte de Hàlzbomrg^rénnisse 
qualiléa • • • et bîen décidément je répouserai peut-être. 
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Don pas pour moi, mais povr cenx qui m^entoinreDt, et dont 
il me serait si donc de finre le tooheiur! Matoosine, suHoat; 
cette chère Talërie, si aimable, si intéressante! Panures tontes 
les deux, il fiindra nous sëparer! Biche, }fi ne la quitterai 
plos • • • je rentonrenû de tons les soins qne son état ré- 
clame • • • n est si triste d'être privée de la vne! 8enle an 
milien dn monde, morte à tonales plaisirs, choxher sans cesse 
son amie^ et même anprès d'elle vivre dans Tahsence • • • • 
Antant moniir tont-â-fait! Moi d'abord, je ne pourrais pas 
exister ainsL 

HKiini. 

' Tous, sans doute! Mais Yalérie, qui depnis Vàge de trois 
on quatre ans est privée de la lumière, ne peut regretter des 
plaisirs dont elle n'a aucune idée • • • et bien certainement • • • 



Scène II. 

Les PRiciDEMS, AMBROISE. 

I 

ABOniOISB. 

Madame, e*est ime lettre qn^m bean rhassem' vient d'ap» 
porter pour TOUS. 

CAROLOm, prmamf im IbMw. 

CTest bien* 

AHBROISB. 

Je l'ai prié bien poliment d'attendre; il avmt un bel habit 
vert, galonné sur toutes les coutures. 

CAROLINR, gui a ouvert la lettre, 

CVst dn comte de Halzbonrg • • • 11 est à quelques lieues 
d'ici, et me demande la permission de se présenter chez moi. . 
sans doute pour me parler de la clause du testament de son 
oncle • • • Une lettre très-honnête et très-respectueuse ; qu^ 
est votre avis? 

HENRI. 

* 9 

Je n*en ai pas à donner : il ne s'accorderait probablement 
pas avec vous en vous conseillant de ne pas le recevoir. 

CAROUNÉ. 

D'abord ce ne serait pas convenable • • • dans la situation 
oà nous sommes « • • je ne peux pas me dispensef^ 



• • * 



JSfm chMfeflB !•• ae fvMejDto} dUm iMftt fM 



« • • 



CAROURB, 

(hd, pv ORMMBfé, Toilà tooL C^ B*eiig«gé à rioi 
Toi, Ambroise, prënens Yalârîe ^e monsièiir Héftif BIQoer 
est ici • • • au waltm • • • et qu'il est seul («i jr«MO EUe tou 
tiepuiim coo^egwe ei| mvi id»eiice • .^k Je njs écnreiM ré- 
ponse* r 



Scène IIL 

HENRI, $eul. 

Oui, fai bien ftSt de nie pas me déclarer hier; ftaaHU 
été pour elle on triomphe de pbis • • Bile Ignorera toojoaÂ 
que je Tamais. ÇaèUe légéreië ! quelle ëtovrderie ! Çae n'a- 
t-eile les sentimens et Je coeor de Yalërie? • • Ah! Yalérie! 
ma seule amie, venas à aion seoounl • 



Scène IV. 

BENBli VALERBÇ eaitêii^ p» AMBiHMSÊ. 

* 

VALIBU. 

fieuri, ètes-Yous-lA? 

HBNHI. 

Oui, saus doiife; et je dénrais bien tdâis toit* 

TALRRIB. 

Eh! TÎte, Ambroise, condms-moi de ce cM\ (Jui ituitua 
Ma m«nn) Bonjout^ mou ami. Je yous ai fait attendre, ce^n'est 
pas ma faute; je ne vais pas aussi Tite que je le Voudrais! 

iUHBROiSK* 

Oh! TOUS ailes encore un bon pas, surtout pour moi! 
Çui m^aurait jamais dit qu'à soixante-six ans je-serais le con- 
dnolaur d'une jeune et îolio fille telle que tous? 
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TALBRIB, 

OomoM BM eourine me la Uaét VmtM jéwduui cet opéra 
fiaoçnif de Richard^ tu es mon AntonHu 

AIPIROIÇK. 

(M 1 1 • va AotoiMQ çaduo. 

YALBRIB. 

VméI aden • • Ta irildUesse me permet de mHie^pdtf er 
ènTéra fo} ^ • • Tu me çoidea, et Je te aoatieiui. 

■ 

^ 8i Toof Toolies bien • ^ • Tona poonies «m fonr Tooa 
fidder Tons^mème • • • Tcmui ayea beau dire, je n'ai paa 
pevd«i tout espoir. 

TAUUmL 

Mon boa Ambroise, ne parlons pas dé cela , je f en prie. 
In sais bien qne les gens les plus bÂil«s Hp ce p^js oM dë« 
ç|nr4 ^e c^était impossible. 

AIIBR0I3B. 

B^coopd; mais nn babile bomme d'Allemagne peut être 
an ignorant dans nn antre pays. En France, par exemple, ai 
j« TOUS ya c op t ais ce q^ m'est furrirë, à moi. 

. . HBNRI, 6«t k Faiiriê. 

Yalérie, fai besoin.de tous par^çr • • • Renyoyea-le* 

VÂLRRIB. 

(lOisaeavJid açbever son bistoire; ce TÎenx serviteur aime 
è raconter; je suis panyre, je n'ai rien • • • Je le paie en 
4comtfint» {k jâmtr^4s0j ]$b bien? 

AJHBROISB. 

Depuis long-temps j'étais comme tous prirë de layue, et 
Itenée demière, lors de la mort de. monsieur Bhunfdd; mon 
ancien maître et le mari de ipadapie, je me trpurais ayec loi 
aParis^ 

HBNRI. 

Oni, fe sais ffiti ta rayais accompaj^né dans ee yoja^ 

. . . AHBROISB. 

n n'était question alors qne d'un seyant docteur, le pins 
'célèbre de toute rSurope, qui faisait, disait-on, des cures 
meryeitteuses • . • • Tj allai par curiosité • • . 17n grand bô- 
t^ • • • des ydtnres dans la eour • • à ce qu'on me dit du 
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teolMi «ie maSxèaàhn immense . • • éh ren me lit «tteadre 
deux heures mi €|iiart« • • enfin en se serait cm dies mi mit 
nistre! • « • 

Sh U^t ▼070ns. Ce docteur fa gaéd» 

4WR0ISB. 

Ba tonl, monsieiv) i^ëtais paainre • ^ il n^ TOialot senle>% 
meut pss m'^oater • . • et je me retirais lorsqu'on jeune 
homme, qu'à ses discoura je pris pour son ëlèye, m*arréte, et, 
croTsnt me reeonmdttre à mon accent,^ me demande si par Itia- 
aard je ne suis pas Allemand» 

YALKRIB. 

Tfk l^ien, i|u*^t*ce ^(ue tn as rëpondn? 

AMBRaiSB. 

fai répondu „fa, mein Herr!*^ il n*j ayail pas de meiK» 
leure réponse. De quelle province? Souabe. Connaisses«TOut 
Olbruk? J*J suis ne! Çuoi, tous êtes d*01bruk7 Combien je 
suis heureux! Et moi, jugiez comme j'étais fier de trouYev i 
Paris ^elqu'un qui connût noire endroit. . 

HBNRli ràwm«itl. 

Jtnfin • % • c'est lui qui t*a rendu la vue? 

AMBROISns. 

Qm, monsieur. Quel beau jeiwè homme! « • • «n air 
noble, distingué . • et quel talent! Comme il m'écoutait par» 
ler,^ ceim-14; et ayèc tons les 44veloppemens.cQi^Tenablejp! 

HBNRI9 «otirjaitl. 

J*entends . « mais arec ce beau feune homme et cette 
physi<momie si distinguée • • combien cela t'a-t-il coûté? • 

Ambroisb^ 

Je ne tous dirai pas au juste . • tu qu'après ropération 
il m'a mis Tingt^cinq louis dans la mam ei^ m^ sonhaitaiit iiiî 
bon teyàgel 

VAtBRlB. • 

Conùneol! il serait possible! 

9BNRI4 
le ne puis le croire encore! . . 

VALBRIB. 

Je te remerde I Ambroise! ton histohe est en effet très« 
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iia|;aliir«! »>Uim ir e n »emcnt nous ne 9ommm j^êb iParii, «t 
r<m aç ùit pat ches 901101 de pareils miracles! 

AHBROISB. . ' ' 

Tona crojez peut-être qoe feu impose. 

TALSHIE. 

Non, certainement • ; • mais qne je ne te retienne pas, 
AiÉbroise • • • )e n'ai pas liesoin de toi. 

amurqiss. 

Merdy mademoiselle^ ^car on inent de nova donner dea 
ordres pour ce comte de BAlisliQnfi^ qn'on attend • • « Oe aaiv 
gnenr qui Tient , dit-on, pomr épouser madame 9 et c'est tout 
an pins si j'aurai le temps nécessaire* 



Scène Y. 

taBNRI. 

Enfin, il est parti! 

Bb J>I(Bq! • • • f«e me Tooleas-yoïis? 

HENRI. 

' Tous Tenez de rapprendre • • on attend ce comte de 
Halzbonri^, l'un des plus grands 8^(^eurs de l'Allema^e • • 
^1^ miilionnaîre; et moi qui n'ai d'autroi fort^ne qu'une mo- 
deste-place • • • 

TALl^RIE. 

Eh bien, qu'importe? 

HKNBL 

Çu'importe ! • • • il Teut plaire à Caroline , il Tsen^ padr 
l'épouser, et tous ne saTes pas qne je l'aime • • • que je l'a- 
dore • -• • que personne ne s'en est encore aperçue 

VAI.SRIB. 

Excepté moi , • • 

BBNRI, 

Comment, il serait possible? 
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VALERIE. 

OoL Depuis quelques jours tous êtes triste • • • silen- 
deux • • • aucun plaisir ne parait tous toucher • • alors f ai 
rëfiëchi • • • je me suis rappelé * • • 

(Mlle a Pair de tomber dans ww profimde révenèO 
BENRI. 

Eh bien, aTez-TOus jamais connu quelqu'un de plus mal- 
heureux que moi? • • Si du moins Caroline saTait mon 
amour! • • j'aurais presque. le droit de la défendre, de disputer 
son coeur • • • je serais trop heureux de TaniTée de ce 
comte de Halzbourg; mais en ce moment, comment aller le 
défier? comment lui contester le titre d'époux, moi qui n^ai 
pas même celui d'amant! Il fendra donc èlte témoin d*un 
bonheur auquel je n'ai pas le droit de m'opposer. Non • . • 
je TOUX oublier Caroline. • • • je toux la fuir et m^élcngner à 
famais* 

TALun. 

Tous éloigner! • • • crojez-moi, mon ami . • • d'est m 
mandais moyen; l'absence ne fait rien sur un amour Téri- 
table • j. Tous ne l'oublierez pas, et tous serez pins mal- 
heureux! • • • 

HENRI. 

Çue dites-Tous, Talérie; tous parlez de ces tourmens 
comme n tous les ayiez éprouyés. Quelqu'un que tous 
aimez serait^il loin de tous? 

VALERIE, aveu imaiion, 

n n'est pas question de cela • • C'est de tous qa*il 
s*agît? • • 

HENRI. 

D'o& Tient donc ce trouble • • cette émotion? • • Mon rédt. 
TOUS a rappelé quelques souyenirs douloureux! • • Oui, tous 
STez des peines et tous craignez de me les confier. Caroline 
a-t-elle seule le droit de les connaître? 

VALERIE. 

Caroline ne sait rien; elle qui li'a pas su deviner vos 
chagrins, aurait-elle pu comprendre les miens? 

HENRI. 

Moi, du moins • • je suis digne de les partager* Cet 
espoir seul peut me retenir en ces lieux; mais si tous me 
refusez Totre amitié, Totre confiance» je pars à l'instant même» 
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YALERIB. 

VoQi pavtoz! ftiùt-H yoIi« perdre apssf, yens qaï êtes 
iMiitenaiit' mon seal ami • • yoos parlez si fe ne tous confie 
mes chag^s! • • . Que me demandez-yons ? le cours de mon 
existence offre si pea d'intérêt! • . Ignorant toujours ce qui 
se passe autour de moi, je ne ppis dire que ce que î'ëproure^ 
^t i'Jbistoire de ma Tie est celle de mes sensations, de mes 
fentiaiens • ^ £(St-C€t-là ce que tous voulez connaître? 

it>iil, sans douter 

VALBRIB.. 

Eh bien 4onc, orpheline dès mon bas âge y j*ai gardé 4e 
. mon enfonce un sonyenir confus et extraordinaire • • h me 
femble qu'il j a bien long^-teipps i'habitais un. autre monde 
' dont mon esprit n'a conservé aucune idée fixe ; si ce n'est 
^U0 iious étions plusieurs^ et que tout-à-coup je me suis 
ll^oiiTée seule (. • • P^puis, jamais rien de pareil à ce premier 
.ipavenir ne s*esl offert à moi! Tétais élevée 4 Qlbruk . •. aa 
• ÇlMt^&n de la cqmtesse de Rinsfoei^^ ^Vec Emilie sa fille qui 
ét^t à-peu-près de mon âg^e. Les premiers mots qui fi;ï;èrent 
mon atikention furent ceux-ci, que j'entendais souvent répéter : 
^ypauvre enfant! quel dommage!" ce qui me fit supposer que je 
devais être malheureuse « car jusque-«>lâ je ne demandais rien, 
je ne désirais rien! • * je ne pensais pas! Nous avions quinze 
OQ sçize aua, lorsqu'à une fête publique qui avait lieu à t)l- 
bruk, je me trouvai avec la comtesse Emilie, séparée du reste 
!'4e nptre société et ^ntour^e de jeunes g:ens qui ne craignirent 
piû de nous insulter. Emilie s'évanouit et je me aeiXts^is 
mourir d'effroi, lorsqu'un jeune homme s'élance auprès de 
fions et prend notre défense ! Ah ! que sa voix iut douce à 
inpp oreille, ^ndîs qu'il cherchait à nous rass,urer! Qu'elle 
ine piMnit ûjbrp et menaçante lorsqu'il ordonna à uqs adver- 
saires de nous livrer un passag^e. J'entendis de,9 injures . • 
lin défi • • et tout-à-ooup se fit un gprabd silèiice; il était in- 
terrompu par un bruit sinistre et inconnu . • une espèce de 
ç(iqtteti9 q^i VB^e glaçait dç ft^j^x ^ . En ce moment ujn ins- 
tinct éecret SQpi^Jait m'avertir qu'un grand danger menaçait 
notre défenseur! je m'élançai au devant de lui, en lui tendant 
les bras • • j'éprouvai une douleur ai^ë qpi me fit froid, et 
bnis je ne seutis pins rîea. 

HENai. 

O ciel! vous étiez blessée! . . • 
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VALBRIB. 

i}9agéKtianem&ktj à ce qae f ai sq depuis! iiëlM! é^tÀ 
lu qui,, sans le Yonloir • . Bfais juges ^e bmni lioiiheiiri cet 
événement avait mis fin an cpmbat, et peaf-étM sanvë «M. 
Jours • • Quelques semaines après • • • quand je reTÎns à la 
Tie . • • Ernest • •• (se tournant vers Benri) il se nomme Bmest> 
ét^it installa an <A^<ean; Il donnait à la comtesse Emilie 'déH 
leçons de français et d'italien dont je profitais aussi* Ayet' 
quel enthousiasme il nons parlait des l»eanx^arts eldeTamoii^ 
de la science! Le feu de ses discours, sa brillante imàgp* 
nation , ouvrirent un monde nouveau devant mot • • • 'Alori 
j^existai.^ Ces objets inconnus dont il me retraçait Fimage..*.' 
étaient tous vivans, animés • • • Oui, ce beau ciel, ces mis^ 
seaux écumans, ces tapis -de verdure^ dont il me padak*. \ ^ 
je les ai vns! je voyais quand il éfait-là • • • 

HBNRl. • 

Èh bien! qn^€^t-il devenu? , 

VALERIB. 

Depuis trois ans • • • il était men^iïde, mon and^ Tàn«^ 
£s que ses nobles récits développaient mon esprit • • • éle* 
valent mon âme . • • son amitié attentive veillait sans cessa 
autour de moi. ^— J^nrais reconnu sa démnrché; le bmil de 
ses pas • « dans 'le salon où il entrait, je devinais sa pfé^- 
sence -• * On n'effraja sans doute d'un si tendre attachement^ 
car la comtesse de Rinsberg et sa fille ne me quittèrent plus 
d'un seul instant! nçus ne pouvions plus nous entendre! • • 
Chaque matin seulement, en signe de son fimitié , il n|e don- 
nait un bouquet que je lui rendais le soir après l^avoir porté 
toute la journée • • • c'étaitrlà notre seul entretien ! Enfin ntt 
jour il me dit: Valérie, je quitte ce château, rhonneur le 
veut; mais je reviendrai, ma vie est ave'è toil Alors |e crus 
mourir ! je sentis atec désesftoir ta nuit étemelle qui couvrait 
mes yeux! Il partait •• il ne me laissait ri(»i • . pas vAm^ 
son image! 



HENRI. 



Pauvre Valérie! 



VALERIE. 

jrerrais en vain dans ces allées que noms avions parcon* 
rues ensemble. •• sous ces ombrages, près de ces ruisseaux •.« 
Hélas! je ne voyais plus! A cette époque, mon aimable cou- 
sine, madame Blnntfeld, vint an château de Rinsberg, lut 



14 

fonchëe de mon amitié « m'accorda la sienne et m*amaia aTec 
elle dans ces lieux oik je croyais fromrer la tranqmliité , et où 
je n*tt rencontré que des iMiiTenirs ^ • des regrets • • Crojes- 
làol, mon «mi • • le malliear . • c*est Pablience. 

HBMRI. 

Et depuis qall est parti, il ne toos a pas écrit onesenle 
lettre? 

TALERIB. 

Je n'aorais pas pu la lire! çS€ towmtmt tmê la gmivhe) Slais» 
écoutez • • on Tient! 

HENRI. 

Ah mon dien! . • serait-ce Caroline ?" 

VALERIE. 

Eh bien, ne tremtilez donc pas ainsi • « Allons, TOÎUi le 
moment Faites votre déclaration. 

> HENRI. 

' Je le sens • • 9 Je n'oserai jamais* 

VALERIE. 

Bh bien, je la ferai pour toos • • et je trouverai moyen 
d'éloigner le eomle de Halzboorg • • car d'après ce qpe tous 
m'ares dit je le hais déjà, e^ sans le connaître, je le. déteste 
snr pav^. 

HENRI. 

Ah! qae voos êtes bonne! 

VALERIE. 

Tons ne partez plus? 

HENRI. 

Non, nont je reste* 

VALERIE. 

Ne vous semble-t-il pas plaisant qu'A y ait ici une in- 
trigue, et que ce soit moi qui la dirige? J^entendsr ma oou- 
sine • • Laissez-nous \ 

(fimtri MTf.) 
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Scène VI. 

' 4 • • • 

VALERIE, CAROLLXE. 



i -» 



CAROLINE y À Iq canionnaâe. 

. Qo,*oii mette des flears dans le salon ,. et qa^araiit tout, 
oh dâiàrràsse la première cour. Dans l'ëtat où' ell# est^ U 
est impossible qn'one, Yoitare puisse y entrer. 

TALfiBIB. 

. £b .«M^ ^««^ ooiisiiie! ta «tten^s «Ume ies yent à 
4fiip«(«7- 

CAHOUSS. 

Oui, la personne ayec qui je plaide^ 

VALKRIS. 

. Et qB0l est- le but de cette visit»? 

' CAROLDfB. 

Un* a rr a n g e m ent & Famiable! • . Et qne sait<-OBf n a' lie 
bon droit de son côtë^ mais je^snur jeune, jolie • . 

TALBRIR. 

.Jolie . • • DiS^moi, cousine, qii'est-ce que c'est qne d'être 
jolie? 

CAROUNB. 

Mais, c'est • • de plaire. 

VALERIB. 

Et moi, suis- je jolie? 

CAROLINE» 

Ordinairement, entre femmes, on n'en couTientpas; mais 
ayec toi c'est sans consëquence, et* je puis te l'accorder. 

VALERIE y avec satisfaction. 

Tant mieux. — J'ignore pourquoi . . mais ce que tu me 
dis-l& me fait plaisir • • • Eh bien donc, continue. 

CAROLINE. ^ 

n est même dëjà question de mariage • •Me n'en ff0lllt 
pas ëloignëe! Moi, je ne m'ea cache pas, j'ai on faible pour 
la richesse, pentrêtre parce qne tout 1^ monde en mëdit^ et 
qne ma gënërositë naturelle me porte â me ranger du parti 
des opprimes • • Enfin je Vaime d'inclination . • non pour ell»^ 
même, mais ponr la considëratioii et surtout pnmr Im^nsieax 
fu'elto pvoearo» --^ le ne ponx pa« aouffiû qafe» «e plai pM g 
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^ quand l'enteAds élite tons les jwm arec mm jfiûè maUgnei 
Cette paayre madame Blamfeld, se tfonyer sans protecteur •• 
mus foiitnne ^ • quel dommage! Quand fj pengei fe dênen- 
drais mfllionnairé ... ne Mt-ce qne par dëj^t! 

vaLbriK. 
Et c'^st ^ur de pareils moâûi que fin reùx y&iàtp ton 
bokflièur) 

i^ARÔLINB. 

Non • • mais je teiix assnrel* le tien. Si f ëpouve le 
comte de HMzbonfgr, Valérie, tfml ëvënttment ne povmi )ilns 
nous séparer; rien an monde ne m'empêchera de passer aui 
TÎe ayec toi . • Tu toîs donc bien que quoi qu'il aaive^ fe 
nuis certaine d*étre heureuse. 

VALBRlB. 

Chèi^ Caroline , combien je te iréineràe! Mais tn teadant 
f elrenr, et ce serait au contrc|ire si tu épousais |e comte de 
palzbourg^ qu'il feudrut nous quitter à l'instant inêne» 

GAROUNB. 

Bt pourqnin donc? • » 

j9i f e m'étais chargée de défendre un anù • . un limi qui 
f aime réellement • • serait-il convenable que je deTinssa la 
ptemière cause de soii malhemr? . » 

CAROLINE. 

Eh mon dieu! • • quelle est donc la personne A qui l« 
t'mtéresses si yiTement? J'y suis: le colond Saldarf? » ^ 

JDn' tout • • 

CAROLINBk 

l^intendant ÏLelmann? 

TALERIË, 

Encore moins • • • Faut-il que ce soit mei qni tn l*tep» 
prenne? 

CAttOLtNiS. 

Ecoute donc • * « je vois tant dé monde! 

TALBRIB. 

Je suia dont: bien heureuse de n'y pas voir, tar j'ai dé» 
cevrert sur4aHduunp le seul de to«s oeux-lA qû t'aimât sin^» 



17 _ 

'il 



cèrement; et qnd aatre serait-ce qôe le ^n, Taimable Henri 
Biilnér; 

GAROUNB. 

Ah! le panrre jeune homme! (Test jasiement loi que. j'ai 
pris pour confident et à qui tout-à-rheure encore î'ai demandé 
Gpnaeil; fai toujours eu tant d*amitië pour lui! 

YALBRIE; 

n fen aurai| hien dispensé dans ce moment-là, . 

CAROUNB. 

Comment deviner qu'il m*aîmait? 11 ne m^en pariait ja- 
mais^ né iné fliittait pas, mè grondait toujours • ; C'était 
moins «n Étaà qtsCûA gouTérnênt séVère • • * 



TALRRIfi. 

Oui, c'est cela • • un maître • • un guide, un àini • : moi,, 
je l'aurais reconnu! • • • Toilà celui qu*il fest permis d'aimer 
et d'épouser • • • C'est auprès db tous que je serais heureuse 
de passer mes jours • • Qu'ai-je besoin d'opulence • • de tré- 
sors, de riches panires • • • pour moi, c'est inutile. Ce qu'il 
me faut, c'est ton amitié, c'est la sienne • • J'ai besoin d'être 
entourée de gens heureox qui veuillent i>ien m'admettre dans 
leur bonheur • • . Ce partage-là n'appauTtit pas. Et si tu sa- 
vais comme il t'aime • • • si tu ayais été tânoin de sa tris- 

» 

tesse, de son désespoir ; • • 

CAROUNB. 

Cemmenti il se pourrait! • . • 

YALERK. 

Ta ne t'aperçois donc de rien? Moi je ne pouvais le 
voir . . i (hti prmittnt là môùi) méÏB saûs qu'il parlât * • je fen- 
tendais • • je sentais sal main trembler dans la mienne. O 
del! à 4 • comme toi dans ce moment • • • tu es émue * • • 
agitée • • Oh! que j'ai bien fidt de lui promettre • • N'eàt-ce 
pas, Caroline • • tu l'aimes • • ta vas te rendrOf et je cours 
lui dire que j'ai gagné sa cause? 

GAROLiNE, /« rittëiumi. 

Mais un instant, (àptùn^ Avec eÙe, c'est terrible • • • on 
se croit en sûreté • . et l'on se laisse surprendre, chaut) Ta- 
voue qu'un tel hommage a droit de me flatter . • Peut-être 
me fait-il découviv en tnon coeur des sèntimèiis que j'étais 
loin d'j soupçonner; et je crois qu'im jour • • 
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VALBRIB. 

C)eb lie mé mîÈi pas • • Il fiint i*aimer sar^le-diaiiip* 

fih miâsy coashie, An instant • • -w Ib raimërais à*lA>ord 
qilie fè ti^eneontiehidrtkis pas • • él • ^ {^arrêttmo Qtaél )est i:e 
bmit? 

VAtBIttB, êtoUtam. 

'Cest nffe vèltnre. BUe entre deus la iDoInt. 

CAROLINE^ par la fenêtre. 

t>lir1 te man^nifiqae ëqoipag^e! Qaels beanx cheYanx!^. v 
Çfielle lÎTrëe élégante • • Bh bmôs yraiment c'est im landanl 

TALBUB. 

Un landan? ' 

CAROLINE» n^ardoHi toujaurê^. « 

€kû» Ahl qne je te plainsl 



Scène VII- 

Lfis Précédens, ^MBROISË. 

ahibroisb. 
Monsieur le comte de Hal2boarg mônitè les 'iegifin da 
perron. 

VALERIE. 

Lie comte de Hatebonrg! J^anrais dû m'en dônter. 

CAROLINE. 

Bh mon dieûl • -• îe né l'attendais pais sitôt, fin Cansant 
avec toi je l'avais ooblié. Je ne pèox pourtant pas me montrer 
ainsi^ il faut que f ajoute ^dqne chose à ma toilette • 



• • 



VALERIE. 

Puisque tu veux le congédier • * • 

« 

CAAOLINB. 

C'est igâl; ce n^est pas une raison pour lui faire peur. 
Tu vas le rece?oir, n'est-ce pas? 
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TiXBUB. 

Moi • • t fa ii*al que ftire id, et be lerieodrai qo'apite 
wm départt 

CABOUMX, k JmAntM, 

Pries-le d'attendre dans le, petit salon • • Je sois à loi 
dans on instant II n*7 a rien de pins terrible an monde qu'une 
Tisite de céréuMinie qsi tous airive à rimpnmste* 

YALBEIB. 

Ambroise • • • es^tn-lAI Conduis-moi dans mon apparte- 
ment. ikpuH) Ah! le maudit landau! il vient de reuYerser 
tout ce que f avais fait. 

ÇBiU êoHf comduif par jâmhroUê gid taecùmpagnè Jutqi^h U pottê de 
êom appmr im m ttii t et çtrf apr^ êort pat U /oitd,') 



FIN DU PBBMIBR 
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ACTE SECOND. 



Le comte de ÎHALZBOURG, CAROLINE en 

grande panire. 

CAROLIME. 

Qae de pardons f ai à toiui demandiez ^ mènaieiir le comte ! . • • 
ToiiB ayez attendu • • • 

LB COMTE. 

C'est moi, madame, qni ai des excuses à Vous faire • • • 
Oser me présenter ainsi en habit de voyage • • • J*ai coum 
toute la nuit « • • tant f âVais hâte d'arriver. 

GAROLINR. 

Eh! mon dieu! • • Tous devez être horriblement fatigué! 

LE contE. 

Oui, d'abord • • • Mais depuis quelques lieues • • • fe ne 
m*en aperçois plus • . • Un beau pays! • • ; des chemins su- 
perbes! • • • 

CAROLINR. 

Que dites-vous? Des roulés afiréuses • • • des prëcipiceS| 
des fondrières » • • Tous les jours il arrive des acddens. 

LE COMTE. 

Traiment, Vous m'efiVayez, et je vais vous prier de fiôre 
des voeux pour moi, qui suis obligée de continuer mon voja|*e. 

CAROLINE. 

Comment, monsieur, vous repartez? 

LE COMTE. 

Oui, madame; des affidres indispensables* • • Il faut que 
fe sois ce lu>ir àOlbruk; mais, avant, je vous aifidt demander 
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tament • • • ' 
■ ' QÈAMam^ .•'.*. 

Vb9à fasMneflit €e 4««e fe ne ÉônffilmS ptiii« Çkiand'on a 
p9mé une n«il en Ymtare,'ll ftwl d'abmrd fon^ à se fepôser; 
et fn Tais donner des e3rdrefl( -pom* t««b feire pi^parér «n ap^ 
pnftenient* 

Mais, madame, j*ai en rhonnear de Tona dire • • • 

CAROLINE. 



• • • 



Tai très-bien compris. •• L*îdéela plus dëraisonnable! 
Tons irez demain à ^élbrok, e| fmiôi^ hôi tous dînerez avec 
Bons; sans cela, je ne parle point d'afiaires; yons en serez 
rëdnit à traiter afec mon procurear; et d TÔiiB êtes pressé •• 
je TOUS plains; car il n'a jamais pu finir nn procès, 

LB COMTE. 

Yoî(à nne persipectWe be^tùcoap.pHoii. ^igrimte ^e lei| 
précipices et les fondrières dont to,us nxp menaciez topt-àt 
rhenre • • Car c'est arec vous seule, madame, q«*il me serait 
doux de m'entendre. C'est tous seule que je yeux prendre 
piW^ i^gè* — ^ Daines donc^ Je vaus'iprie,.m*aecorder diit mi- 
nutes d'audience. — Tous savez qu'il B-'agfil • • • 

' " Be ^Hi^ on de m'^nser • • • Tel est l'éM àe la 
fèeStion; M^Tèiis leM« à mon l^yis, jevèiis ai dé{à déckM 
que d'aujourd'bui tous n'auriez pas diS moi n ëmA mol èur 
ce chapitre. Çuant à vos .intèutioiA^ à vous, monsieur, il est 
on mojen très-simple de me les û^ire coni|i^tf9« ^ ;y(HMFjpon- 
sentez à rester, je re^arderaj cette démarche comme les préli- 
minairefl[ d'un, traité de paix • • • Mais si, mal^ mes ipstan- 
césj. Toujs voulez absolument partir pour Olbrok • • . Je croirai, 
monsieur,' qne vous aimez les procès, et je re|;arderai votre 
départ comme one déclaration de giierre. 



iScènell. 

Le comte seul, 

Bh mais, voilà nn ultimatum très-aimable et très-embar- 
n«sml» C'e«t wm dumpante femme que madame Blnmfeld, 



«I |e «• fombri» pw, coahm aile le A^ 
hofdlitët • • • 

Cependant rien an manda ne me forait retarder d*nne 
beare man anjrëe i OUnmk. A ma t ni e ^pia fappaache dp bat 
de mon Tojage » • • une impatience • • • Çeat fini v • » je 
pars, je liaqne la dëdaratien de gnene» impp^tmmo HolA, quel* 
qu'on ! — Demain, après-demain, je remndiai, et je t^^fmi 
de ftife ma fmu *>- Bb biaot neôdn^l-enl 



Scène III. 

LE COMTE, AMBROISE. 

AMBROISB. 

Yoilfl««*ToiUf O^ptarf) Ces granda aeig;neani ont |a pfffole 
tiauté • • • Mais le prétendu a bonne lonmpre* ihmtO I#*appar» 
tement de moniieiir le comte est préparé* 

U COVTB. 

le te lemerde • • . je n*en profiterai paaî Disimes gêna 
qne je repars i Tmataiit 

' Cétait bien la peine. • • • après tout le mal i^pm je me 
«ais donné co matin. (Mmto le Tais dire de laire avancer Pe 
voitore de monseignenr» 

( W COVTB, 

On!, c^est cela! 

AnVBOISBy préi h ^m àiléP, • 

C'est agréable de recevoir des personnages importons • *• 
des gens à équipage » • • Yoilà notre cour encoipbrée de tons 
les mendions des environs* 

LB COHTBi rntfM «m pw tfimpiiêUneê, 

Bb bien! qu'on les renvoie* 

ABIBROISB. 

C'est bien aisé A dire • • • U j a<-lA surtout un aveugle 
qui fidt un bruit • • • 

LB COHTB, vAwNMirf. 

Un aveugle •*. dis-tuf Tiens, donne ma bourse icelui^i* 
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AHBpiOISBy êtommS, et ttgmHUua l« èonrj*. 

Çtt*esl^-ee que. cela àigiiilièl^ • • • '{^amm^mm «t n%w^mâ U 
coMi9).A]il mon dieu! • • •' Toilà*inie ressemblttiice « •• • et si 
irons n^édez pas monsôgnenr • • • je croirais qne TÔns êtes 
ce braye jenne honune • • • qni rannée dei^èrç • • • & Pt^ 
94L ^ •. • <f^cz le dpptenr Foraano • • «^ 



AOIBROISB. 

I^Bordon^ nionseîg^enr • • )|3 me trompé âans doute. •. • n 
me s^emblait an premier conp-d'oeil • • Mais quelle différence! « • 
ce bel ëcpîpa^ • • ces grands laqpiais • • monseigneur est 
b|en mi^ux . • ik part) L'air pl^s noble d*c)]bord • • / 

LE COMTB. 

Çn^avearTons donc? qn^ youlez-TonBL dira?^ 

AMBROISBk 

Rien, monseigneur • • je croyais reconnaître les traits • • 
iU regardant^ Allons^ idlons« • au fait. Il j a quelque chose. • 
(Aa»o les traits d*un jeune homme que j*ay^ tu à Paris, et 
<pijl m'uYait parlé d'Qlbnik m^ paMe «. • 

LB COHTB. 

Ah! ^.! tu esd'QjQïiuk? tuconnaîMedM^teandeÇUnsbei^? 



Si te te comiais.! « • Ces quatre grandes tourèliei^ • «i 



LB COMTB. 



Je yeux parler de ses haUtausl • • PeuX'^ta me donner 
des i^ouyelles de la comtesse de Rinsberg, de s^ fille Emilie . • 
et de cette jéime personne qui était chez elle, Y^^^n^? 



• • 



AMBROISB. 

DdadevioisellQ Talérie , • elle est id • . che^ ly^sdame 
BluQ^feldt son ipiie • «. 

LBCOMTB, vAwjfimf. 

B31e est id! • ^ («• remettant) Bh bien, BMm. ami • • je 
reste • • c'^est bien. Dis à m^dauie 91uiufeld qme {accepte 
Tappartement quVHé a eu la bonté de m*offrir • . llfaut aussi 
que je lui parle • • mais auparavant , • écoute • # y a-t-il ici 
un homme d'affaires • • uU notaire? 
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¥A1FB». 

Bt c^t pour moi que tous retourna ft OlbrnkT 

LR COMTB. 

pd, Valérie, f j allais^^ur yoiis épouser^ 

TALKlUB. 

One dites-Toiv? • « Moi, Emesli ou», Toire femme { 

I,B COMTB. 

* - • 

Je wÔB libre et maître ^ mon sort^ Cad qa^ soih 
T0iileaE*T0ii8 le partager? 

TiULBRIBi 

^' Ah! si fe nMcôutali que mon coenr, )e serais penMtre 
assez égoïste po«ir accepter; maïs il est bien temps qa*à mon 

tOÇr je pense aussi à yotre bonheur* (le c^erehan* de la mam) 

Mon ami, . . où Ôtes-Tous? . . . écouteî-moi . . Quand vous 
m'avex quittée, v • f ignorais les idées, ... les opinions d'un 
mondes qui ^'était éttaaset • • Depuis, ce que j'ai entendu • « 
ce que |'ai cm comprendre m'a fait réfléchir sur vous, sur 
moi-même; et dans Fétat où je suis, je ne consentirai jamais 
à iju$ir tptre sort 9» mien • . • 

%X COHTB^ . 

T^ériel 

fALBRIB^ 

r "le ne'rèugis point de^mon manque de ibriané, tous êtes 
assez généreux pour me le pardonner . • Mais je ne vomi 
porterai point en dot le nmlheur qui m'accable, je ne coudam- 
lierai pas celui que j'aime à des soins, à des égards continuels 
qui ne coûteraient rien • . à tous, je le sais, mais à' celle ^i 
les reçoit! . . . Oui, Ernest, soyez encore mon guide, mon 
l^mi, ne m*abandon;iez pas, car je ne pourrais y surYÏrre; 
mais qu'ube autre que moi soit votre femme, votre compagne; 
feu aurai la forcç, le courage . • Plus qu'une autre je puis 
supporter cette idée, car je saura} votre ]|>Qnheuî^ et du moins 
|e ne le verrai pmt. ^ 

LB COMTB. 

Ah! Valérie ï . • si vous m'aimiés, auriez-vons le courage 
de me parler ainsi? 
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VAUBRIB. 

Bh! eVsi parc6 qae fe toqs aime qae je réoB refose! 
Ernest, je ne Tenx pas tous affliger • • mais noas ne serions 
pas lieorenx; tout ne serait pas commun entre nons; woan 
anriez 4es plaisirs qne fe ne poorrais partager, et songez, 
aMnsîenr, si fe deTenais jakmse • . cela peut arriTcr^ je le 
sens, et trè»-aisëment, f en mooniâs d%bord .' Tons rojet dont 
bien qne, pour notre bonheur à tons deajf^ û faut <pie je sois 
lonjoors T<^tve,S0enr et votre apie? 

LB Goim* 
Ç^esl-là TOtre lAiolntioB? | 

YALBRIB. 

Ont, • • inébranlable comme Famovr que f ai poor vo^ 

LBCOMTB. 

Pt si P9r bsjwd TOUS reniez à reçoçyrer lai me? 

Pour eèlat mon ami, tovs saréz bien qne c^est imp^dblev 

> 

LB COMTB. '* 

JSm enfin, si Ton Tomi. prupiKuit d'essayer « ; « 

VALBBIB, 

ri w 

- le crois qne f e veiîiseriâs. 

UB ÇOMTB, 

Et poniqnol) 

TALBBIB^ 

Parce qn*nne pardlle tentative me donnerait des idées • « 
«n espoir qni, s*il était déçn, me rendrait l'existence insnp-^ 
|H>rtable • . tandis qoe, telle que fe suis • • |e ne désire rien , ^ 
je me tronre heureuse • ,« du moins depuis quelques instans. 

|iB COMTB, ia r^iurtUmi, 

é . 

Ah! que tous le seriez davantage, si tous connaissiez 
comme moi le bonheur de Toir ce qu'on aime! 

T4LBBIE. 

Je suis moins A plaindre que tous QQ cro^ei # t # TeQe^ 
mon emi « • j% tous yoîs » • • 

liB COHTB« 

Tous, Valérie! • « « 



S8 
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TALBEIK. 

/ Hifi^ tous Tos (raM9 n^ntAk •' • non mi|eiBalioii n^ les 
npféaeiitef et je irais jiûrt ^*^9 «M fidèle. 

. . W COMTIP. 

Çooi, Toof ar<lj«p quç, <û la yq» vous ëtait sei|€lM» ?oiip 
plumez iii« recoDiu^tre. 

TAtKRIB. 

Sor-le-chaaip; et fngez donc quel aTâiifag<e fid sar Tons^ 
le Toas ai entenda parler da. 1(| Tieillesse^ des rayagea du 
temps • • • Pour moi, îla seront jnsensibleaj vi|af ser^ ton- 
jours le même ; je n'aurai pas le chagrin de Toir tos traits 
a'altërer, se flétrir • • ^ Os seront comme mon amitié • • ils 
M yièilliMnl pas! 

Bt ces Hierreines qui tous enTÎronneni et qne tous igno- 
rez • « Ce beau del dont IL'aïqiect est si consolant • • Ce spec- 
t9f^ mgfif^^ dont ^<^^ liiemblez encU^ et qvài d^ ^ fy y t de 
prix si je ponvais Tadmirer avec vous; et ce bonhenr plus 
doux euçcire de s*entendre d'un regard, de lire dans les jeux 
d'un ami", de pouvoir tracer ces caractères diéris qui rappro- 
chent et les temps et les Uenx ^ •. ^ s'écnyant, Valérie, il 
n*7 a plus d'absencQl 

TALRRIB^ 

Ah! yoil& ce que je. craignais. Pourquoi. Jne, ^^ifif.wntàl 
Pourquoi me donner l'idée d'qii |>onheur dont je ne pourrai 
jamais jouir? 



• • 



LE COn^TR. 

. Bt si sien n^était plus facile « « Si ce oûraçle ne dépenr 
de yous •'• de yotre cowagel 






yALEim. 

. De moi! • • Pariez, J'exposerais m9 yie pour èt^ digne 
de partager la yôtre! 

LK COMTR. 

Zk bien, fai un ami • • qui yous est déyoué • « et si le 
del né trompe point mes espérances • • il saura yous rendre 
à la lumière • • Daignez yous confier à ses soins, à son zèle, 
et dès ce soir je yous mène auprès de lui. Quoi! yous hé- 
sitez. 



» 



TÂLÎERIft. 

N<Mi; naSà t^éé seule liié rend tente treiiiblaiite^ Sosngex 
bien, Ernest, à ce que fe Ton* aiilit! Ilien ine poïàtdt ^tasù^' 
ma rësolntion, et si xe projet ne réussit pas, il fimt remmoer 
â jamais à Tespoir d*étre à tons! 

ITaGhevez pas; ne m*oflfrez pas une pareiDe idée» Dites» 
moi senlement qne Tonii acceptez. , 

VALBRIB. 

Mon amie, ayez pitié de moi^ laissez» moi quelques ins* 
llBiB • • • jns^*ft ce sbir , i ' 

LE Comte. 

Eh bien! à ce soir. Yalërie, tous rappélez-yons le rhAtean 
de Binsberg, et me donnerez^Tons encore votre bbuqiiétt 

VALEIUB. 

Quoi! TOUS n*aTez point oublié niHre ancien fOfe d*aariliét' 

LE èOMTE. 

Aujourd'hui, i^ je le reçois, je le regarderai comme un 
gage d*amour, comme un consentement A notre union • . • • 
Mais on Tient. Adiedt adieu^ Yidërié • é .'^ 



TALSRIB, 

Tous me quittes? 

U COMTE. 

P6ur quelques iiiMns • « Je tais totltpMpareiri i ce iUi; 
Temeensenlirez, n'est-ce pa*? 

iU êoH en àahmttt HéuH ^ vhM ^mttnr pM* U fim^t^y- 



' Océné VL 

VALERIE, HENRI, qui regarde. torUt h coaO; 

naaus lanise^ o'ast >fori* helnuttXi cum&d Ah! TflMviéi je 
TOUS cherchais • • rien n'égale la fatalité qui me poinrSiiil^ - *' 
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VAURIBk 



Qad dommagel le nus ]iear9aie, je Tovdnôf qne tout 
le Blonde le fAt « • Dites*iiioi yite yete diagiinn 

HBNRt, 

* J^ei tn Careline • • je loi ai parle, et a]^ ttvoîr bien 
hëaitë, je loi ai âëdaré mo& maoolw 

"" »• \ 

VÀLBRIIE, sowùuâ. 

La belle avance! Je le loi aVaiB d^jà dit • ^ 

I HENRI. 

Je le saiiBf niiiàia c'eet ëgid • • fai eo le teoirafife deJe loi 
tëpéten 

TALKRIB. 
HSNRt 

Elle a ri d*abord . • mais elle paraiasùt ëmoe • • Je soU 
Ikâtaia vii vrea • • je Teobda aiiYoir si j'étais aime • • Enfin, 
elle m^a promis de me le dire après le départ de monsieBr 
de Halzbonrg. 

VALRttIB. 

il me liemble <itte c^est déjà qoélqoe c^ese. 

HBNRl. 

Mais c'est qoè le comte ne part pas; il ne partira jàdiais. 
n aime madame de Blomield • • il Teot Tépooser! Elle oon- 
TÎent elle-même qo'en restant dans ces lieox il le loi a dé- 
claré formellement 1 « Et le plos tenible, c'est qu'il est fort' 
aimable • • di| moins va ce qn'elle prétend* 

VALBBIB. 

Yrmment! • • 

HENRI. 

m 

Biais Tons deyez le sitYoir anssi bien qu'elle • • 

TALBRIB. , 

Son, je lie Ini ai pas parlé. 

HENRI. 

.^; ILTMir quitte dans rinstantr Ge jennto seigneur qmûfii 
▼u scurtir d'ici • » •'•».•? •< . > • • , 



{ 



t ' j. . • 
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VALBRIBy avêe jcie, 

YmM ne 8ave% pas? • • C'est Ernest! 

Hsinuu 
tTest le comte de Halzboniç* 

VAI^EAIB^ 

Ûné ditèiB-Tbas) 

HBNRIw • 

• Je n'es sainniis dealer; fêtais pràMnt^ son àniVéew 

• I 

4 

VALBRIB. 

Lui! • « Yons tous trompez; il n*a pomt de tîÉreB • • dé 
richesses • «il Aie râm'ait dit. ' 

HBNRI. 

IQfii'il fous X^iàt ait on non , c'est ke tomtè de ttdalbèàrl^^ 
dk ti*eiiit-là celài qité yoos aimiez?. 

VALBRIB. 

Oai) et quel qu'il soit, fl est digue de ma teudirèsiie : cWt 
le plus noble, le plus g^ërenx des hommes! Si tous saviez 
quel motif le ramènfè id\ • • C'est pour moi • • pour moi 
seule qu'il revenait • • w 

' flBNRI. 

PlAt au ciel ! • • Mais malheureusement, je suis certain que 
c'est pour madame de Blumfëld • • Car tous, Talërie, il igno- 
mt que vous fassiez en ces Heux'^ et il devaSt tonfouts >Vous 
croire à Olhruk* 

VAtBRIB. 

n connaksait Caroline •• et il ne m'en a pas parle • • « 
Et Cet amour, ce mariage • ^ Cela n'eiit pas possible • • puis* 
que tout-à-rhelure encore il m'offrait sa matu* 

HENRI. 

le ne vous comprends pas; vous doutez de teiii • ^ TàÉi( 
n^ savez donc pas, Talërie, quels desseins peut concevoir 
un homme riche qui se croit sûr de fin^unitë! . • Pourquoi 
vous cacher et son nom et son rang*, qu'add il ne le laisse 
point ignorer à madame deBlnmleld? il est donc certain que 
fai raiAo9, et que c'est elle qii'îl i^.rîn|MfaMi(d'^PQM«iXY 



il 



VAUUIXB. 

' Eh! de ^ce» âispensez-yoïu àe m*eii dénaer taiit de 
prenyes! 

HENRI. 

Pardon! • • • Mais c'est qae Yoas n*êfespas, coniine moi^ 
à même de tout obserrer . • • On dit qu'il est fort bien • • • 
fort agréable • . • D'abord, il n'a pas produit sur moi cet effet- 
là. Il ne m'a pas paru bien du tout; mais ce qu'il j a de 
certain, • • • c'est qu'il j a dans sa physionomie un air de 
fausseté et de mystère • • • et tous seriez de mon Ufis • • • 
n TOUS pouTies en juger • • • 

VALBRIB. 

Attendez • • • Au moment de me quitter, il a hësité • • • 
Je me rappelle qu'il tremblait • • • Oui • • . j'en suis sùre^ 
il était troublé • • • Mais conmient soupçonner sa perfidie ?•• •. 
Sa Toix était toujours la même • • ravais toujours le même 
plaisir à l'entendre • • Non, mon ami; non, rassurez-TOttS| il 
ne Tondrait pas me tromper • • Ce serait trop focile* 



Scène VII. 

Les PRicioEsa, ÂMBROISE. 

BBNSt 

Çue demande Ambroise? 

AMBROISB. 

Monsieur le comte de Halzbonrg n'est pas ici? 

HBNRL 

Que lui Tenx^tu? 

AMBROISB. 

C'est que le notaire qii'il a enTojé chercher en. gfuide 
haie • • ykank d'arrirer • , U est^là • i è 

VALBltlB. 

. Un notaire! • • et pourquoi? 

iUMBROIâB. 

Tout 116 lé ckflnes pàs^? • • Ce n'eit défà phis wi secM 
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dans notre petite Tille • • • C'est tout mitiirei, ira ri bean 
parti' 



• • • • 

HENRI. 

e^ett oda même • • Déjà le contrat de maria^! Il ne 
doute de rien^ et vent terminer à l'instant 

TALBRIBy à AmhtoUe. 

Qnrâ! c'est pour cette raison iinll a fidt demander im 
notaire? 

AMBROISK. 

Ah ! mon dien ! • • il m'avait dëfendn d'en parler • • « 
Hais à TOUS deux qui êtes les amis de la maison • • • on 
peut tont dire • • il n'y a pas de risque • . Et monsieur le 
notaire qui attend* 

in sort,) . 
MNRt. 

C'est ëyident • . Us s'entendaient ensemble • « Madame 
de Blnmfeld elle-même ne cherchait qu'an prétexte pour m'a« 
buser, pour m*ëloig^er • • Mais je ne le souffiîrai pas . . Je 
cours trouver le comte de Halzboui^ • • • 

VALRans. 

O del! perdre Caroline! • • la compromettre! • • Henri, 
en aTeas^Yous le droit? 

nsNRl. 

Non. — Aussi • • ce n'est pas pour elle. -^ Mais pour 
vous dont je dois être l'appui • • le défenseur . • Je me re« 
prêcherais toute ma vie de vous avoir laissé outrager ainsi | 
et bien certainement je ne le souf&irai pas* 

VALBRIB. 

. Ah! peu m^importe à présent! QuHls me laissent tous 
deux! • . qu'ils s'éloignent! • • je n'aime plus rien au monde; 
lien que la nuit qui m*environne e| qui me sépare d'eux tous . # 
Moi, recouvrer la lumière! • . jamais • . jamais! • • Yenes •• 
venes Henri! • • • vous, dn moins, ne m'abandonna pas! 



FIN DU SECOND ACTE. 



ralérié. t 3 ] 



ACTE TROISIEME. 



Scène I. 

CAROLINE, VALERIE. 

CAROLINE y tenant Valérie par la main. 

Eh mais, où étais- tu donc? Qa*es-ta devenae? }ê te cher- 
chais partout • • . rjsi tant de choses à te dire! • • • 

VALERIE. 

Caroline 4 • • est-il encore ici? 

CAROLINE. 

Qui donc? • • , 

VALERIE. 

Votre visite • • • monsieur le comte de Halzboar|:« 

CAROLINE. 

Sans doute è • « et je me trouve , ma chère, dans op 
grand embarras* 

VALERIE. 

n vous aime donc beaucoup! , 

CAROLINE. 
Jusqu'ici tout me le prouve • • • (reg-ardant Fal^ié) Eh! 

mon dieu • • • qu'as-tu donc? 

VALERIE. 

Rien • • • chpartyJe sens auprès d'elle ... • une défiance 
dont je ne puis me rendre compte • . • Ah ! voilà des tourmens 
bue je ne connaissais pas! (Amn) U vous aime • • . il vous 
ra dit? 
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CAROLINB. 

Pas pontiTement • • • mais • . • ' 

VALBRIB. 

Eh bien donc, achèra • •.• qa'y a-t-il qnl te désole • • , 
et d'où peut Tenir ton chagrin? 

CAROUNB. 

Cest que ton pM>t4^ monaiear Henri Mîlner, s'est enfin 
dëdarë • • • 

¥ALBBIB. 

le le sais . • • 

CAROUNB. 

Eh qne, tonchëe de son amoor, ëmne de ses prières • • • 
j'ignore comment cela s*est fait • • • mais enfin fai senti que 
c'était loi que f aimais* 



Scène IL 

Ees PRiciDENS, HENRI, qui s'avance lentement du 

fond. 

CAROUNB. 

Lorsqu'un instant après • • • je rencontre au jardin le comte< 
fie Hfilzbonrg; il causait ayec le notaire. Il m'aperçoit, s'in- 
terrompt, et s'approchant de moi avec un air, une expression 
que je ne pais te rendre, il me sapplie de lui accorder, dans 
un instant, un entretîèo particulier, ici . • • dans ce salon. 

HBNRI, i^avan^anié '. ' ^ 

Comment • « • on tête-â-téte! 

t 

CAROLINB, souriant en faptrcwani. 

Ah! • • TOUS ëtiez-rà? 

HENRI. 

* 

Oui, madame; farriyais, et fai entendu „dans ce salon.'* 
Est-ce pour cela que tous yenez de tous y rendre? 

CAROUNB. 

Eh maiSt sans doute. 

C 8* 3 
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VAUSBIEw 

Qaoiy voni ayez eonftenti? • • • 

CAROIANE. 

• n fiiitt bien Tentendre pour saToir ee qo^ Teal.' 

Je le saiirai ayant tous, madame, <»r c'est moi qni ifte 
char^ de le receYoir. 

CAROUNB. 

Eh mon dieu oui • • . faire une scène ! • • • Je dëdare, 
monsieur, que s^il j a, entre tous, la moindre explication • • 
je oie rétracte n • • Je n*ai rien primus • • ^ 

HBNRK 

Mais, enfin, madame, c'est un rendel-voitii • ^ % 

CAROLINE. 

Oui, monsieur, que je lui ai accordé • • • pour le congé- 
dier; car je ne sais comment moi, qui suis la moins coquette des 
femmes, je me trouve ainsi entre deux adorateurs^ • • («-«mo»- 

îam le théâtre à droite') iTeSt-ce pas lui? ^ 

{EUe r^arâe eioec crainte par la porte au fbiid»') 

HBNRI^ à voix basée, i^apprachata de yàUrie. 

Wel bien? 

VALERIE. 9 de même. 

Je ne puis le croire encore, et à moins que je né l^en- 
tendé lui-même! . . • Dites-moi, Henri, est-ce mal que d'ë- 
couter? • • . 

HENRI, vwemeni.* 

En pareil cas • • . c'est l'action la plAS^ fonable, la plus 
lëgifime. 

CAROLINE, h FàUrie et à Senri. 

Il vient; laissez-nous* 

VALERIE) bas. 

Conduisez-moi Vers ce cabinet qui doit être . • * là à 

gauche • • . ^onMe près du cabinet^ sUe ïf arrête et dit h Hemi) Ve- 

nez-Tous? 
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HENRI 

^fiàf moi? (motttrMa CaroHmé) La toofiance • • • le Nipecf • • «, 
Hab écoutez pour noms deox, et ne perdez pas un mot, 

iVaUrie wrt par U ea^ùtet à dnrite du êpwimteur, Henri par le Jbmd.) 



Scène III. 

ÇABOLINE, <e«/e. 

C'est terrible one audience de congé; et quoique certai- 
nement j'y sois bien décidée, c'est tonjonrs tcès-désag^réable • • • 
Allons, chercbons du moins les phrases les plus aimables, les 
plus obligeantes. Qu'il nous quitte, c'est bien; mab encore 
la«t-fl ^11 ait des regrets^ 

Scène IV- 

CABOWNE, UË. COMTE. 

CAROLINE. 

Vous aQez penser, monsieur, que je tiens peu à mes 
résplntions • • car je m'étais bien promis que d'aujourd'hui il 
ne serait pas question; d'afiaires entre nous • . Eh bien, 
nnuisieur, que me YQuleas-yoûs, et qu'ayez^rvous. décidé? 

LB COMTE. 

Je nV>Serais tous le dire, madame; mais daigne^ m'en* 
tendre, et après ce que je vais tous confier • ^ j'espère que 
c'est TOUS-même qui prononcerez* 

GAROUNB, ^ part. 

Eh! mpn dieu, que Teut-il dire? Je p'y suis plus*. 

LE COMTE* 

Tous n'ignorez pas que, dernier héritier d'une famille 
très-nombreuse, je ne devais jamais espérer le titre et les 
richesses dont j[e jouis aujourd'hui. Mon refus d'entrer, dans 
les ordres m'sTait brouillé avec mes parens; mais j'ayah fait 
de brillantes études, j'étais plein de courage, d'enthousiasme^ 
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et, oomme tons les lennes ^ns de mon âge, dans mearêres 
d'indépendance, j'espérais ne deyoir ma fortune qu'à moi* 
même* Je partis, sans prévenir personne, pour commencer 
mon tour d'Europe • • il ne fut pas long^ • • Je u'ayais pas 
fait TÎngt lieues que déjà fêtais' amoureux. 

CAROLINE^ souriant. 

Je rois que votre philosophie n'était pas & l'abri de deux 
beaux jeux. Et celle que tous aimiez • • 

LB COMTE* 

Tons tous trompes, madame; elle était aveugle! 

CAROUNE, è part. , 

Grand dieu! quel rapprochement! 

LE COMTE. 

C'était aux dépens de sa yie qu'elle avait sauvé la mienne • * 
Je la lui consacrai! je n'existai plus que pour l'aimer! La 
seule idée qui m'occupât était de lui rendre la Itimière, de 
lui faire partager les douceurs de ce jour dont je ne jouissais 
que par elle • • Que n'avais^je alors les trésors que je possède 
aujourd'hui! j'aurais tout donné! j'aurais cru trop peu pajer 
encore un aussi graud bienAiit • , Mais j'ignorais même si un 
pareil miracle était possible à la science! Je n'avais rien, je 
ne possédais rien, et à qui m'adresser! • . Je ne comptai que 
sur moi et je partis — Je traversai a pied l'Allemagne, la 
France; j'arrivai à Paris, séjour des sciences etdestalens! . . Je 
cherchai l'opérateur le plus habile, le pins savant; je me présenta! 
chez lui, je lui offris mon temps, mes soins, ma peine . . je 
ne lui demandai rien que de m'initier dans son art, et je de- 
vins non pas son élève; mais son apprenti • • son serviteur • • 
son valet! 

CAROUNE, 

Tous, monsieur le comte? 

LE COMTE. 

Oui! • • trop heureux encore si ceini dont je m'étais 
rendu volontairement l'esclave eAt pajé mes services du prix 
qve j'y avais mb! Mais bien différent de ces savans généreox 
qui croiraient trahir la cause de l'humanité en cachant une 
découverte utile, mon mettre spéculait sur ses talens • . il ne 
vojrait que la fortune, les trésors! et avare de la science qui 
*lea loi procunît, il aurait cru s'appanviir en In partageant 
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ayec moi! ... Eh bien! cette science . • fe la lai dérobai! 
La niiit fëludiais fartivement ses lirres, ses manascrits! . . 
Le jour, témoin assida des prodiges de son art, je suivais sa 
main habile, et maigre lui je surprenais ses secrets! Ni ses 
mauyais traitemens, ni le joug humiliant de sa tyrannie • • • 
rien ne me rebuta • • Enfin, au bout de deux ans de ruses 
et de travaux continuels, fêtais sûr de moi! Un vieillard se 
présente: un de vos serviteurs, madame, un Allemand, un 
' compatriote ». il était trop indigent pour que mou maître 
daignât le secourir 
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CAROLINE. 

Comment! , • ce serait vous? 

LB COMTB. 



Combien fêtais ému! mon coeur palpitait et ma main 
était tremblante • . Enfin, madame, je réussis. Depuis, mille 
épreuves nouvelles, toutes couronnées du succès, m^avaient 
attesté mes talehs. Je partis plein de confiance et d*espoir, 
et c'est en rentrant en Allemagne que f9ppris les titres, les 
dignités et le riche héritfige qui m'attei|daient. Je pouvais 
alors faire venir mon maître et le récompenser dignement . • 
Mais j'avais Torgueil ^e croire en moi ^ •! Et vous le diraî- 
je, madame, j'aurais été jaloux que celle que j'aime reçût 
d'une autre main que de la mienne mi pareil bienfait • • H 
me semblait que ce prix m'était dû! 

CAROLINE, imwmeiti. 

Qui) sans doute ^ vous le méritiez* 

V 

LE COMTE. 

Eh bien! madame, l'objet de tant d'amour, celle en qui 
réside et ma vie et mon bonheu^ • ^ . elle est ici . • je l'ai 
vue • « c'est Yalérie! 

CAROLINE. 

Que dites-vpus? , • ciel? 

|«E COMTE. 

Prononcez maintenant. Suis-je lil^re^ et m*est-il permis 
de vous épouser? 

CAROLINE, lui tendant la mam. 

Avez-vous besoin de ma. réponse? 
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LB GOHTB. 

Non, je la lis dans tos yeux; et quant an procès d*oè 
dépend TOtro fortune • • • je crois povyoir Tabandonner sans 
manquer à la mémoire de mon onde. Je Tiens* de fidre 
dresser par un notaire des enyirons ma renondalion en lionne 
forme à des droits au moins très-douteux. 

CAROUNB. 

Won, monsieur le oomtOi Us ne le sont pas« 

£B COIITB9 êot i r UmU 

Tentends* madame; tous voulez que ma prudence ait le 
mérite cTun sacrifice • . . Bh bien, soit • • • imitez-moi . • 
foites aussi le sacrifice de Totce fierté; acceptes; mes oflQres et 
accordezi-moi votre amitié, 

OAROUnSf 

Ne rairez-Tous pas dépà? 

13 COHTB. 

Bh bien, madame, je la rédamé en ce moment, n font 
que TOUS m*aidiez à déterminer Yalérie • • Bile hésite en* 
coro f •! Je lui ai parié d^un ami & qui je devais la conduire f« 

CAROLINB. 

Çuoi • • •! ne lid' a?e«-Tous pas dit » •? 

LBCOHITB. 

Cardez«>TOus<-en bien! • • il n'y aurait plus d'espoir si 
elle savait que c^est moi! Un pareil moment ezi^ la tranqul-r 
lité • • • le calme le plus absolu • • la moindre émotion peut 
nous perdre • • et elle n'aurait jamais le coura|;e 
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Scène V- 

Les PMciDENs, VALÉRIE. 

VALSBIB, m parf^ Mort€fta du M&ûwf k gaudk»^ • 

Je n'y tiens plus . • ! tant d'amour . • de générosité , • 
ah! que fêtais coupable • . (Aa»i) Bmest, n'étes-vous pas-là? 

CAROLINE , p^mdmmi ^Bmni ^npffodi». 

Oui, le void . • près de toit 
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^ VAIARIB* 

Oh! fe le Bayais. (^ Bmesi) Eh bieo, mon ami • « j'ai 
changé d'idée , « je iois décidée: partons} allons tronTer 
▼otre ami* 

Qn'entenda-je? 

CAROLDIB, à parf, 

Çnel bonheur « ,! elle y consent! 

LB COMTB. 

Notre départ ne sera pas nécesiKdre • • car il ei|t yenn 
me trouver • • il est id. 

VAIJRRIB, êomîanU 

Toilft alors qui est & menreille; mais yoyez comme cda 
se rencontre* 

E.B COMTB. 

En yéiité, fadmire yotre courage • , 

CAROUNB, 

Quoi! tu n'as pas peur? 

TALBaiB. 
Non, je suis tranquille • . (Jmî premma la nutUi) tovt-^ 

fidt calme « • voyez plutôt • • et pids vous sere* près de 
moi, n'est-fl pas vrai? 

tB COMTB. 

Oui, sans doute. (AppOanO Ambroise! iBoê è CmoHmé) 
le r«i préyeun. chatt$ à Fçiérié) Ambroise ya vous conduire* 
dans le petit salon« 

FALBRIB. 

C'est bien • , (à SmMt atfw un wmnrey Yous veue?; • • ii*est« 
ce pa&? 

LB COMTB. 

Oui, oui, je vous suis. 

(JFàUHù «oftf auidmie par jâmbmiè^) 
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Scène VI. 

LE COAITE, CAROLINE. 

CAROLINE, 

pb maîjEi, qu>Te7f^T008 donc? 

LE COMTE, très-Snm» 

Je ne pou Tons dire ce que j'ëproaTe! • • Arrive à ce 
inoment qae j*ai tant dësirë, fe ne me reconnaii pins! • • • 
tonte ma résolution m'abandonne! • • je tremble • • • 

C4ROLD9E. 

Allons» mon ami, allons, remettez-Tons. 

LE COMTE. 

lamais JQ n^anral la forcç , • « 

CAROLINE. 

Ernest, mon pmi • . dn ponragel reyenez 4 Tons! Songez 
4 notre amitié. ^^ Songez à Yalérie ! 

LE COMTE. 

Valérie! Oui, tous ayez raison • • tous me rendez à 
moi-même f ^ Je ypos répondis de moi, ma généreuse amie. 

(// loi baUe la main 'et sort,) 



Scène VII. 

CAROLINE, HENRI, qui egi jeniré un peu atant la 
fin de la scène précédente et gui a vu le comte baiser 

la main de Caroline^ 

A inerreille } , 

CAROLINE. 

« 
Ab; TOUS Toil^, mon cber Qenri! 

HENRL 

Oui, madame ! je reriens trop t4t sans doute. A^ , Caro- 
line! . . est-ce ayec moi, estfçe ayec votre ami que vous 
devriez avoir recours aux ruses de la coquetterie? 
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CAROUNB, r tywn fajil h g'mmekty ef dû la nutb^ fkiiimti ê^gtm à Hemri d9 

êttmré^ 

« 

Silence • • Taisez-TouSt 

HEBW» eomiimumi. « 

Çnd mérite are^^Toiui à me tromper? Itfa confiance, mon 
respect n'ëgalaient-ila pas mon amonr? iCantiinm faùmKt u mêmm 
geatm) Caroline, Tona ne m'écontez même pas! D'antres pen- 
■ëes TOUS occupent)^ et TQtire ^e tout entière est loin de moi! 

CAROUMBy r^arêaiU tmtftntr* du eéié par cà h eomf • «ff «orft. 

Je l'aTone t « je sois d'une inquiétude • , . 

PBNRI, 

Pour loi? 

> * . 

CAROLINE. 

Oui; rëTénemenI est si incertain) 

WNRI. 

Appreuez-donc • • dussë«je redoubler encore lê trouble et 
rëmotion où je tous Tois . • apprenea^ que le comte de Halz-t 
bourg TOUS' abuse • « qn'il aime Yalérie« 

CAROLINE, fMdmneat, 

Oui •• il en est amoureux fou . « je le sais. 

HENRI, 

Çuoi! TOUS le saTOz, et tous Taime?; encore? 

CAROLINE, /« rwfqrdatKt avec iendreê—^ 

Presque autant que tous • « Et prenez garde, car je n^ai 
qu'un mot à dire pour que tous partagiez TaffiBction que j'ai 
pour luii. 

HENRI. 

Pour cèlni*lè, c^est autre chose* 

CARQUNB. 

Eh bien, monsieur, apprenez donc, STant tout, qu'il n'a 
jamais aimé que Yalérie • • et qu*il ne Tenait ici que pour 
l'épousen 



Comment! il serait Trai? . • • Al|t rhonnéte homme! Je 
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eojnra le Moierdler. (rewmmt) Youg êtes bien gare aa moins 
qjil^il fëpoQsera? 

CâROLINB. 

Poimroit-elle le refoser ? C'est à ses soins gënërenx que^ 
^yi ce moment, pent-être elle doit la lumière* 

HENRI. j 



Que dites-Tons? 

Scène YUI. 

Les PRiçioENS, LE COMTf;. 

CAROLINB, ollffftf à iui. 

0k bien • • vipn ami, qn^ayez-yous à m'annoncor? Pariez, 
d^ grâce! 

MA COMTB. 

le ^e puis yons répondre • • J'ignore moi-même • • ^ 
Çn'est-il donc arvivé ? . 

IX GOMTB. 

Un instant • ^ je me snis flatté du succès^ 

PSMRI. 

Eh Menî t • 

LB GOMTB. 

A« cri qn'dle a fêté • • f ai fui éponyanté . « 



Scène IX. 

LEsPR<ctoE>NS, VALÉRIE, quAMBEOt&Esuiide foin. 

VALERIE, £7le ^Siance ritpidement de la porte de ç4tS. 

Laisse^mai, laissez-onoi! {eyois! je yois} (elle fmi quelques 

pas au milieu du théâtre; elle t^ arrête en chancelant et comme Iblomedu 
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rày&» jé htndhê qui ta fi-appé) Qnl m*iEI tolldlée? qoi nll*â«ITèfAd? 

{fifutfraui de nouveau les yeuùe et ilendant la main comme pour eaUêr tair 

et la lumière) OÙ suis-je? • • . qnel est ce monde iioayeaa?^** 
ces obfefs incôDims qiii tn^enviroiment • • • qui metotfcheulM 

que je ne puis saisir? ,••(«« regardant et tegardaia autour SéBé) 

t)ieux! . • • je ne sois plus seule! • • merveille que je tie 
puis comprendre! • • • d spectacle éblouissant qui confond D(la 
raison! Oni^ c'est-lâ lé jour • . • c*eSt là lumière • . . c^est iai> 

▼lé! (croisant ses mains et tombant à genouae) O moU Diou ê • V JtQÎ 

te rends grâce • • • je sors de ma prison . • » {"eadstel 

CAROLINB, allant à elle. 

Talérie • • • mon amie • * • 

VALERIB. 

Dieux, quelle voix! c^est toi, Caroline . . . laisse<^lnoi le 
connaître, que je te regarde! . . • Çue 4u e)B' belle! .. è «no- 
tant que tu étais bonne • • ^ {etle se retourne^ opérât Henri et le 
comte qui sont Vun à e6tê de Vautre) Ak\ Celle les regardcy hésite unius- 
tanty et va droit à Ernest, Arrivée près de lui, elle ^mrféte^ dkaeke AMfe 

houquut ^ le lui prisente") Tiens» Emest! 

tft COMTE, se Jetant à ses ^^èntiust, 

Ab! fe suis th>p rétompensé. 

A9IBR01SE, h Fàlèriey lui présentant un bandeau noir. 

Allons, mademoiselle • • . èntore pèndaint quelques fou» ; » * » 
c'est par otdonnance du docteur. 

VALERIE. 

Quoi! déjà ledeveHir aveiiglel 

LE COMTE. 

1 

Ce matin, Valérie, tous trônyieàs que cMtait an état si 
agréable! 

VALERIE, h r^gwrdani, 

Ab ! je n'avais pas va* 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un appartement richement dé- 
coré; le fond ett occupé par une cheminée^ aux deux 
cotés de laquelle sont deux portes; la porte h droite 
de t acteur est celle du dehors^ Deux portes laté- 
rales; la porte à gauche de l'acteur' est celle de 
t appartement de Caroline; l' autre j celle d'un cabi-- 
net; auprès de celle-ci^ une table en forme de bu- 
reau^ chargée de papiers; auprès de la porte à 
gauche^ une psychés 



8cène L 

« 

DENNEYILLE, en habit du matin ^ devant son bu* 
reau; puis GERVAULT, qui entre un instant après *)• 

DENNSVnXB. 

Voilà mon courrier terminé . • je pois maintenant m'a- 
muser josqa'à ce soir • • 11 est si difficile de mener de front 
les a£Riires et les plaisirs! • • • Les unes prennent tant de 
place, que j'ai toujours peur qu'il n'en reste plus pour les 

autres* (Voyaiit Gervault qui entre un carnet à la main.) Ah! c'eSt 

toi, Gerranlt • • Toilà notre courrier; j'ai tout signé. 

GERVAULT. 

On TOUS propose du papier sur Yiennet 

DKNNEVILLB. 

Je le prendrai* 

GEHYAULTy tenant des liasses d'efSetê, 

On TOUS propose des espagnols. 

DENNBVILLB. 

Je n'en yeux pas • • • Dis qu'on me tienne au courant da 
aoiiTel emprunt # • Les agens de change sont-ils venus ce matin? 



*) Lepremicr actepriBScrit tient toujours en scfoe la droite du théâtre* 



GraTAULf. 

n j eD a cpiatre qui tous attendenit • • • cenx ^d^hier^ 

DKNNBYILLE. 

le n^ai pas le tempa de les Yoir • • . Je sois presse • • Dis- 
leur que je Tendrai aajonrd'JMii • • Il nous fiiut une baisse pour 
après-demain • . • Edmond est-il yenu? 

«KRVAULT. 

Mimsienr le comte de Saînt-Elme • • • ce jeone homme si 
élégant? • • • il n'a pas encore p^um • • ^ Mais madame v%as 
a fait demander deux fois» 

DBNNEVILLE. 

Ah! ma fismme! 

t^ERVAULT. 

fit elle a été dblîgëe de dëjenner senle^ 

DKNNBTILLB. 

€*est sa faute. 

Air: de Parité et Revanche, 
* A m'attcndre elle est obstinée. 

GËRTAULT. 
Bile a cra bien faii'e. 

DENNETILI.B. 

Pourquoi ? 
J^ai dit cent fois que dans la mâtiné 
3e voulais demeià'cr chez moi. 
Oui, le matin y dans son mënage, 
Etre seul est parfois très-bon; 
Et c*est, depuis mon mariage, 

m 

Le seul instant où je me erois ^^con. 

(Il s6 lève.) 

Mais j^avais écrit à Edmond . • • poïirqnol né yient-il pâSÏ 

GERVAULT. 

Monsieur ne peut 8*en passer, 

DENNBVILLE. 

Cest Trai r • • quand je ne leyois pas ïe matin, fe nôsais 
comment employer ma journée. 

GERVAULT. 

Est-ce que tous n'irez pas à la bourse? 

DBNNEVILLE. 

. Non • • tu iras, toi . • n^es-tn pas mon meilleur et. mon 
plus ancien commis? • • Garçon de caisse sons mon père • • 
tu as toute ma confiance . . Ton mérite seul t'a feit monter 
en grade • • . et quand tu es-lâ, je suis tranquille. 



«BRVAULT; 

Et moi, fe ne le wm pas. 

DBNNEYILLB^ 

Pourquoi donc? 

GsnyAULT. 

Ah! mon eher patron • • mon cher patron, cehi Ta mal. 

DBNNBYILLE. 

Ce n*est pas Tayis de mes liyres de compte, et il me 
semble qiie ma ft^rtone • • * 

GEnVAULT. 

Ce n^e8t pas cela dont Je veux i^rler • . ' Jenne encore, 
Tons êtes on des premiers banquiers de Paris ; et, grâce à 
moi, fe puis le dire, une bonne et sage administration règne 
encore dans vos bureaux; mais rien ne yaut Toeil du mettre; 
et tôt on tard la dissipation et le désordre' intérieur amènent 
celui des afSnres. 

DBNNEVItLB. 

Comment! • • • 

GBBVAITLT. . 

Ah! dame, monsieur, je ne connais ni le» complimens ni 
la flatterie • . (e ' ne connais que mes livres • • {e suis exact 
et sévère comme mes chiffres • • et tout ce q^e je dis est 
vrai, comme deux et deux font quatre» 

DENNEVILLB^ 

Eh bien, voyons, qu'est-ce que tu dis? 

GBRVAULT. 

Beaucoup de choses • • beaucoup trop • • Yoilji deu^ ans 
que TOM êtes marié. 

DENNEYILUS. 

C'est-à-dire deux ans ... il a plus que cela. 

GBRTAULT. . 

Non, monsieur. • car c'est anjourd'hm même, cinq ftvrier, 
Tanniversaiie de votre mariage. 

DBNNEVUAiB. 

Cest, ma foi^ vrai . • je ne l'aurais jamûs cru. 

GBRVAULT. 

rai en Thonneur de &e à monsieur que, pour ce qui 
était des chiffres^, je ne me trompais jauMÛa • • Nous voici 
donc à la fin de la seconde année • • nne^ femme charmante, 
que vous avez épousée par inclination, car vous Tadoriez. On 
vous la refusait, et vous vouliez Tenlever . • Ce que j'appelais 
alors une folie • . parce que je li'ahne pas les soustractions de 



ce genre-là « • « Enfin votre amour était an pins havt d^;ré • • 
Cela s*est maintenn pendant le premier trimestre • . cela a an 
peu baisse pendant le second • • M'importe, la fin d^annëe 
était bonne • • c'était un cours très-raisonnable; cours moyen 
auquel il fallait se tenir pour être heureux • • Mais la seconde 
année, ce n'était plus ça • • les bals, les soirées i les spec- 
tacles • • • 

DBNNETILLE. 

PouTais-je refuser à ma femme les plaisirs de son Age 7 

GERVAULT. 

Laissez -donc! c'était autant pour tous que pour elle; 
car TOUS la laissiez sortir avec sa tante, tandis que touSi alliez 
de Totre côté • • et maintes fois, depuis, f ai cm Toir 



• • 



DBNNBVILLB. 

Çà'est-ce qae c'est? 

OERTAVLT. 

Air: des Frhres de iaiU 

Pardon y monsieur , de l'excès de mon zèle^ 
Ce que j'en dis tftait pour votre bien; 
Quoi qu'ait pu voir un Beryiteur fidèle , 
Il pense en lui . . mais ne dit jamais rien. 
De ce qu'il pfnse il ne dit jamais rien« 
Je suis muet quand ca tous intéresse, 
Bt, TOUS ponvex en croire mon honneur y 
Votre or n'est pas mieux gardé dana ma caisse 
Que vos secrets ne le sont dans mon coeur» 

DBNNBYILLB. 

Je te crois, mon cher Geryanlt, et fai en toi une con- 
fiance ayeug^le . • Mais rassure-toi • • tu te trompes, (a ^a à 

son bureau.) 

GBRYAULT. 

Je le désire, monsieur ... En attendant^ roid cette pa- 
nure en diamans que tous m'ayez dit d'acheter chez Franche!, 

nie Yiyienne. (U lui montre n|i écrin.) 

DBNUnSVILLB. 

C'est bien. 

GBRYAULT. 

Elle coûte dix mille francs, monsieur • • dix mille francs, 
écus • • • 

DBNNEVILLB. 

Ce n'est lien • • donne, (ii prend récrin.) 



Ce ii*«rt rieo à receroir. • . mais qwBd 3 fint pajlr. . . 
ça fiât bien de Targent 

DBNNBYUXB. 

le réparerai cela ayec quelques économies « • • (il tem 

iMcriA dam le tiroir de ion barean) Tai deuX chevauX aUglais • • • 

qne je yeax Tendre • • • (Venant auprès de Gervaoh) Sortout dn 
silence* 

GBRVA1JLT. 

Yens ponyes être trampdlle, • • Biais ToOâ ce qnime dé- 
sole •• Monsieur, quand fl j a dans un menacée le chapitre des 
dépenses secrètes • • • quand elles ne sont point tonnes osten- 
siblement, et à parties donUes • • • cela ya toujours mal* 

DBNNBVILLB. 

Çnèlle idée! 

GERTAULT. 

Tenez, monsieur, yeilà quarante atns que f ai épousé ma- 
dame Geryault. • • Elle n'était pas aimable tonales jours, vous 
le sayez . • mais c'est igél; je lui ai toujours été fidèle, sinon 
pour elle, du moins pour n|oi« Çuand monsieur trompe ma- 
dame, madame tronipe monsieur • • . L*un ya de son côté, 
Tautre ya du sien* |1 n'y 9^ plus unité d'intérêts, ni de dé- 
penses • • f il n'y a pbi« d'accord, plus d'ordre, de bonheur • • • 
A qui la fiiu|e? * • • A celui des deux qui a commencé • • • 
car, dans un ménage, dès qu'un et un font trois • • • on ne 
peut plus se retrouyer« 

miNiBnyiLLB. 
Tu ae peut-être raison* 

GERTAULT, STec chaleor. 

Oui, sans doute • * • et si yous yonlez m*en croire • • • 

(Edmond entre en ce nMMnent.) 



Scène II. 

EDMOND, DENNEVILLE, GERVAOLT. 

DBNMBTILLB, apereeTant.Bdaond. 

Bh! le Toilâ, ce cher ami) 

GEETAllLT. 

C'est fini « • • tous mes calculs sont renyersés. 



m \ i m I I ■ ■ 
DBNIfByiLU. 

Je f attendais arec Impadence! 

RDMOND. 

Ce ii*e0t pas ma fiiiite, je rentre à Tiastaiit • • • et reçois 
ta lettre* 

I^BMNBVILLB. 

JTai tent de choses à te confier! . • • (i Gev¥«iiit) Mon cher 
Sarraolt • • • 

Airs Cêê ^oHUIomB êqni «Timm màUuhreu9, 
ffonbliies pas ce f onrrier y cela presse : 
Dans un instant il fiiat ^a'il soit parti. 
(P ▼« aqpTèf 49 ]» cbemin^ atcc Kdinpiid; ils cansent lui,) 

GBRTAULT. 

J'entends 9 monsîeory et je tous laisff^ 

Avec voire meillenr ami, * 

L'ami du coeur, .rnniqne &vori« 
(A part.) Dès qu'U est-U, je dois quitter la place; 
Car m^ sennons ne sont plas ^covtéi , 

(Prenant une liasse d'elle.) 

Bt ma morale est mise dans la datte 
Des effets protestëi. 

(Iiwt.) 

8cène IIL 

EDMOND, DENNEVILLE. 

PENNKVILLB. 

Comment ëtais-ta donc sorti de si bonne heure? car nous 
nous étions conchës hier an milieu de la nuit 

BDHONO. 

J*avais, ce matin« des emplettes à fiûre* 

DENNEVILLE. 

Je tenais à te parler, ayant de yoir ma ftmme; car faf 
besoin de toi, et il faut que nous conTOuions de nos feits. 

EDMOND. 

Me TpiU trop heoreiix d*o|>liger nn i>mi, 

DENNEVIIXE. 

A char^ de revanche; parce qne nous antres g^arçons . • 
quand je dis garçons . • c'est tout comme . . je le suis par 
caractère . . Eh bien ! mon ami , cette beauté si sévère . . . 
cette vertu invincible . . s*est enfin humanisée. 
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, ED9IOND. 

Je fen Mi compliment. 

DRNNSyiLLB. 

€e n'est pas sans peine • • • il j ayait des liyawc • • lord 
Albermarle, et île comte de Scherédof • • • Ces Basses, mainte- 
nant, on les troaye partout, depois Andrinople jus^'au^ coaw 
lisses de TOpéra. 

EDMOND^ riant. 

Çne Teox-rtn, I^sprit de conquête! • « 

DENNBYILLB. 

Bile a un jeune parent à Tienne, ponr qui elle dësire« 
fait des lettres de recommandation •• Je loi en ai proposé ft 
CMidition qu'elle Tiendrait me les demander elle«mème. 

BDOIOND, avec foie. 

Et « • èUe Tiendra? 

DBNNEVlLLBy & démi-yoix. 

Cest conyenn • • « à trois heures, et mol qui connàb lei 
«sages et la politesse • • • 

AiRt dtjânsHppe» 

KdMe 4 l'amoar qui m'inTiliB) 

J^irai, solliciteur 'discret , 

J'irai lui rendre sa visite 

Dès ce s^nr, après le ballet. t 

BDKOND. I 

Quoi! Traiment^ après le ballet? 

DBNNBTILLB. 

C'est l'instant où chaque dresse 
Des mortels ^cojate la voix. 
L'benre a sonn^ • . la divinité cesse • ^ ^ 

L'bumanitë reprend ses droits. 

EDMOND. 

Je n'en roTi^ns pas. 

DEMNEVILLB. 

Bien plus, nous dorons souper ensemble* 

EDMOND, tirant de la poche de son gilet une lettre, qu'il y remet 

aussitôt. 

Cest donc cela dont tu me parlais dans ta lettre . • « ce 
souper ayec une jolie femme • • je n'y conceyais rien. 

DENNEVILLE, 

Oui, mon ami; et tii qu'en tout il fiiut de Tordre et de 
r^ëconomie, si, comme |e te Tai écrit, tu as toujours enyie du 
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Prince de Croiles, diob cheyal angolais, qui m'est inutile, et 
dont je yeux me défaire • « je te donnie la préférence» 

EDMOND. 

Tolontieni • . |e te remerde. 

DENNEYILLBy vWwnmU 

JSonn en parlerons pins tard. Ce n'est pas de cela qnfl s'a- 
git • • il faudrait, pour bien fàirei qne tantôt, à trois heures, 
je fusse seul ici • • et pour cela je n'espère qu'en toi. 

BDJHOND. ' 

Et comment? 

DBNNEYIIXB. 

Si» tontoà-l'henre, négligemment, et sans faire settiblant de 
rien . • tu me proposais à moi, et à ma femme • • uie pro- 
menade an bois • • • • au joilien de la journée • • » nous ac- 
cepterions • « • 

La belle nyance ! 

OENNEVILLB. 

. Attends donc * • An moment de partir • • il me sunrien- 
drait une affoire imprévue , , un banquier en a toujours à 
Tolonté • • Me voilà obligé de rester, ce qui est très-contra- 
riant • • mais les chevaux sont mis: je ne veux pas empêcher 
ma femme de sortir t * • et c'est toi qui raccompagneras dans 
ma calèche* 

Mais, mon ami » • , 

DBNINBVILI.B, 

, A moins qne tu n*aimes mieux monter le Prince de Gal- 
les, et escorter .ma femme en écujer cavalcadour. 

EDMOND. 

Mais , permets donc* 

. AlKi De gommtiiier eneor, mo chkre» 
h» fiiwiétàie^f 1* morale • . 

PBNIIST|][,X.B. 

C'est pour eUe ce que j'en fait. 
• Par ce moyen, pas de scandale , 
Rien ne trahira mes projets* 
Par l'inlention la plus pure 
Je suis g^dé • • sois-le par l'amitié , , 



Je te rendrai ça, jo le jure. 
Dès qne ta tenw marié. 
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EDMOND. 

Si ta le Teax absolament • » 

DENNKVILLK. 

Je Teax plas encore • • f attends de toi on bien antre 
service • • Ne vas-ta pas ce soir aa bal chez Madame de 
Mertenilf la tante de ma femme? 

BDMOND. 

Tj sais inyitë. 

DBNNBYILLB. 

Ta sais qne, de cette année 9 je sois bronillë ayec elle* 

EDM0B9D. 

CTest ce qni m'ëtonne • • nne femme si aimable, et d'an 
si grand mérite! 

DBNNBTILLB. 

CTest Trai • • Des principes sûrs , excellens • • ane trèà« 
bonne maison ponr nne jenne femme • • Mais il fallait y 
aller denx fois par semaine • • c^était gênant « • tandis qne, 
me bronillant avec elle, je n'empêche pas ma femme de voir 
sa tante, sa seconde mère • • je sois trop juste ponr cela. 
Tezige même qu'elle s'j rende exactement tous, les lundis et 
Tendredis, jours d'Opéra • • et an lieu de deux soirées d'en- 
nui • • j'y gagne deux soirées de liberté. 

BDMOND, 

Cest assez bien calculé. 

OBNNB¥ILLB. 

ITest-il pas trai? • • Par exemple, je yais toujours le 
soir la chercher • • mais aujoord^hai, ce sera bien gênant • • 
ta comprends? 

EDMOND. 

Parfidtement» 

DBNNBTILLB. 

Bt ri ta Toolais lui servir de chevalier • • la ramener • • 

BDMONP, 

Permets donc * • ta disposes, ainri de moi • • -j'avais pent- 
être des projets. 

DBNNBVILtB. 

Cest un service d'ami • • c'est le moyen que ma femme 
ne se doute de rien • • car cette pauvre Caroline, je serais 
désolé de lui causer la moindre peine, de troubler son repos! • • 
et ri je savais que cette aventure dût jamais venir à sa con- 
naissance, j'aimerais mieux 7 renoncer. 
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EDMOND, TiToment. 

Y peÀuies-to? 

DENNETILLB. 

Oni, moB ami, ma femme arant tout! • • (soiiriaiii) Ce 
gennt domma§fe, cependant; parce qne cette petite Zifia est 
si piquante • • ai jolie • • moins ijne ma femme, fen oeii- 
YÎena • • mais c^at un caprice . • une idée* 

EDMOND. 

Cconme ta en as souvent* 

DBNNBYILLB. 

Cest la dernière, je te le jore • • et pvis cela ii*empèche 
pas d^aimv t^ femme • . an contraire* 

Air: <fe Turenne, 

Cest on trésor qa*ivi mari peu fidMe; 

Ia femae y gagne cent pour cent: 
De soins, d'égards, on redouble pour eUe( 
Car, Â la fois Tolage et repentant. 
On lui rcTient plus tendre et plus galaol. 

Qn.la chérit au fond de l'âme ^ 

En raison des torts que Pon a; 

Et c'est peut-être pour cela' 

^e j'adore toujours ma femme* 

Toi, garçon, tu ne comprends pas cela* 

EDMOND. 

Si, Traiment • • mais il me répugne d'être ton complice. 

DBNNEynXB, 

* En revanche j^ te servirai, dans l'occasion, anprès de tes 
comtesses et de tes duchesses; car tu es étonnant dans tes 
amours ... tu ne tiens pas à f amuser • • • il te faut trois- 
cents ans de noblesse • • et voilà tout. 

EDMOND. 

iQuelle idéel • • Tu n'as que oela à me répéter • « Hier 
encore, devant ta femme . • « 

DRNNEVItLE. 

V Cest que cela est vrai , , c'est par grâce que tu descends 
Jusqu'à la Chaussée d'Antîn ... Moi, je préférerais de la 
beauté, de la gentillesse; toi, des titres et des armoiries . . * 
Je prends mes maîtresses. dans les choeurs de l'Opéra, et toi 
dans l'Almanach Rojal • • chacun son goût. Je ne te cache 
rien, je te dis tout; et toi .. tu fais le mystérieux avec moi, 
ton meilleur ami et ton banquier* 



13 

BDBIONIK 

fit te trdmpes. 

D&NNEV1LL& 

Non paj^ je nky connais • • et pendant long^-tempg je t^ai 
m triste • • . malheureux « . . ta ne prenais pins plaisir à 
rien • • • tu refusais toutes nos parties « ta ne dépensais pins 
d'aigent • • • énfîn^ mon ami, ta te dérangeais» 

EDMOND. 

C'est Trai • • • fêtais amoareax, et sans espoir. 
Dans TAlmanach Hojal? 

EpaiOND, h^sftftnt. 

Oni « ^ 4 oni, mon ami • • * une f^mme charmante • • « 
jeune « aimririe» Tertueose • • •• d'autant plus diffidie A vun- 
cre, qu'elle n'était ni prude, ni dérote, ni coquette « mais sin- 
cèreqiait attachée A 'ses devoirs. 

DENNEYILLB. 

C'est-'là le diable • • Cependant cela ya mieux; car, de- 
puis deux ou trois jours, je te Tois une physionomie A succès*. 

EDMOND. 

Oui, les circonstances sont venues A mon aide • • • Je 

crois qu'on me voit d'un oeil plus favorable • • on commence 

A se plaire avec moi • « • Hier, enfin • • hier soir, enhardi 

par un regard qui était presque tendre^ f ai hasardé une 

déclaration* 

dennevilLE. 

De vive voix ? • • 

EDMOND. 

Non • • non, je n*aurais pas osé • • . mais j'ai g^liss^ on 
biUet 

DENNEYILLB. 

Qu'elle a âccéj^té? 

EDMOND. 

Oui, vraiment. 

DENNEVILLE. 

IMvoi • • c'est très-bien .« • il fiiut oontmiier. 

EDMOND. 

C'est ce que je veux faire. 

DENNEVILLE. 

^ . A la bonne heure • . • profite de tes avantagés. COn entend 

sonner A deux reprises dans l'appartement de Caroline.) CeSt dans la 

chambre de ma femme • » Autrefois, quand j'étais gwf^n,: 
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l'ayais fiiit des ëtodes sur les sonnettes ^es dames • . f aarais 
distinguée à la seule aadition, le sentiment qni animait les 
personnes . • c'est nue masiqne comme vne antre. 

i 

Air : du vmtdemtte du premMr prix» 

Presto 9 presto . • qnand une belle 
Veut sa toilette ou ses bijoux • • 
Dolce, dolce • . quand elle appelle 
Pour que l'on porte un billet-doux. 
Forte • • c'est lorsque la sagesse 
Se ficbe, et ne peut pardonner. 
Piano • • c'est lorsque la tendresse 
Hetient la main qni va sonner. 

(On sonne une seconde fois plus fort et' plus précipitamment.) 

Tiens, dans ce moment, ma femme s'impatiente . • • il 
lànt ^e ce soit nn ëyénement de la pins hante importance. 



Scène lYo 

EDMOND, DENNEVILLE, CAROLINE^ sartmt de 

son appartement'. 

CAKOtXStty 2 la cantonade. 

Eh bien! mademoiselle, cherchez-le • • • il ne peut pas 
être perdn . • • Je l'ayais hier soir dans ma chambre à con- 
cher • * • et je n'en snis pas encore sortie. 

DENNEYILLB. 

Eh! mon dien! qu'est-ce donc? 

CAROUMB. 
Ah! c'est Tons, mon ami! • • • (apercevant Edmond, qu'elle 

salue froidement) Monsieur le comte de Saint-Elme« 

DENNEYILLB. 

Çne TOUS est-il donc arrive? 

CAROLINE. 

Rien « • , rien • • i je. vous jure • • • une maladresse de 
ma femme de chambre* 

EDMOND, passant i la gauche de Caroline. 

Mais encore? 

CAROLINB. 

Un moucfaour • • qu'hier soir en rentrant f avais placé sur 
on meuble • • « et qui, ce matin, ne se retrouve pins* 
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DBMNSVILLB. 

dt donc bien prédeox? 

CAROLINB. 

V 

NoUemeiit . • . nn mouchoir brod^ • • • garni en Talen- 
ciennea • • • Mais cela m'inquiète • • • cela me l&che • • • je 
n'aime pas qoe les choses se perdent. 

DBNNBYILLK. 

Toflà de Tordre • • * Toilà one vraie femme de mëaage. 

CAROUNB. 

Oui: fàites»moi des complimens • • • Hier soir, fteis ^ 
chde contre tous • • * fêtais d'an dëpit* • • d'une hnmenr*.. 
le ne sus pas ce que {'aurais fait. 

DBNNBVILLB, riant. 

Vraiment! 

(DAfiOLlNE. 

Henrensement qne votre attention de ce matin m'a désarmée. 

DBNNBVUXB; ëtooii^. 

Blbn attention! 

CAROUNB. 

Oui: cette corbeiUe de fleurs qnef ai trouvée âmonréveil. 

DBNNEYILLB, de méiiie. 

Une corbeille! 

CAROLINB. 

Bt je vous remercie d'y avoir pensé • • • Ce souvenir ef- 
£Bice tout; et c'est moi qui suis seule coupable • • • 

DBNNBVILLB. 

Certainement • • chère amie, je pense toujours è vous • • 
et aujourd'hui surtout • • c'était bien mon intention d'j penser 
tantôt • • • dans la journée • • • mais ce n'est pas moi qni, 
ce matin • • • 

ÇAROLINB. 

Qui donc veos a prévenu? 

BDMOMO, f 'inclinant. 

C'est moi» madame* • • qui me suis permis cette surprise* 

' Air : du vaudemtte du PUgt, 

Ponvaif-je mieux qu'avec ces fleuri 
Fêter votre jour de naÎMance? 
FMdchef ^clocet, leun couleurs 
SemUent du -moine de drcoBftaaee • • 
Le m^e jour tous vit nattre. 
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i>BirirBTn.LB, loarfaiit. 

t/JMnuurt « • 

BDHOITD, 

Ott même ^dat vmfte leaneMe brille; 
Et . • l'ai Tonln qa'ao voat ëTeillanl 
Yottf puissiez vous croire en £uniUe« 

DENNETILLB. 

Ah! le foli petit madrigal! . • Ma foi, de mon temps» 
j'en ai entendu an Tandeyîlle qni ne yalaient pais celdi-là • « 
c^est trèa-bien • • (A Caroline) Mais cela ne m^ëtonne pas • • 
Edmond lest la galanterie même • • il est rempli de petits 
soins , de préyenances « • il Urat être né comme cda • • moi» 
je ne pourrais pas. 

GAaOUNË» 

Aotrefbis, cependant • . - 

DBNNEVILLE. 

n est certain qne, quand je tous faisais ia cont • • mais 
entre mari et ifemme • • ce n'est plus cela • • c^est mieux 
encore • • n'est-il pas yrai? « « Tojons, chère amie* • qu'est-* 
ce que nous faisons aujourd'hui? • • avez-TOUS qnidque idée? 

CAROUNB. 

l'attends les Tôtres; et si vous ayez des projets • • 

DENfNBVILLB. 

Aucun • • (Bas A Edmond) Yoîd le moment. 

EDMOND. 

La journée est superbe • « et si ce matin nous idlions 
tous les trois au bois de Boulogne? 

DENNBVILtB. 

Cest une bonne idée • • cela délasse des tretanx do ma* 
lin « • qu'en penses^-votts? 

CAROUNB* . 

J*aimerais autmt rester à Paris. 

DENNETlLLB. 

Pourquoi donc? • • nous reviendrons dîner • • tooH itez 
ce soir au bal. 

CAROLINB. 

À** 

Comment, est-ce que tous ne m'accompagnerez pas? 

DBNNBVILLB. 

Je le Tondrais « ma chère amie; mais aux termes où fen 
mÔB UTOC votre tante, cela paraîtrait fort singulier • • et puis 
{'ai ce soir un rendez-Tons d'affîdre; tu sais, Edmond, cette 
affidre dont je t^ai parlé. 
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EDMOND, graveiiieiit. 

Oïdf madame» ime laffiiire commerdale <pi*il ne taxa pas 
négliger, à caose de la concurrence. 

CAROLINB. 

Comme toiib Tondrez • • • tous êtea le maître» 

DBNNSYILLB. 

Cela TOUS. fâche? 

CAROI4INË. 

HoAement • • • fj bo^ habifnëe. Autrefoia fêtais assex 
ternie poor m*en affliger, et quand monsieur refusait de m'ao* 
compagner • • • je restais seule id à pleurer» 

DBNNBVILLB. 

ÇneA enfantillage! 

CAROLUVE. 

Ost ce que je me suis dit • • • Jf^ai en un peu de peine 
A prendre mon parti • • • mais on prétend que les larmes et 
le chagrin vous enlaidissent • • Je le croirais assez: c'est si 
iiffireux d^ayoir les yeuic rouges! 

Am s «Tm» g'uHie um petit 4b mon 4g^% 

De mon miroir les conseils salatairea 
Furent par moi trop long-temps méconnus | 
Je les écoute y et changeant de manières^ 
Je me résigne ^ et je ne pleure plus! • • 
Pour être heureux, tout doit en mariage 
8e partager • • et quand monsieur gaîment 
Ta s'amuser . • hélas ! j'en fais autant , 
Afin de faire bon ménage, 

BDHOND» 

Le s<inrire tous tb si bien; et s! tous satiez coinme la 
gattë TOUS embellit • « • combien tous êtes séduisante dans 
mi bail 

} DBNNEVILLB* 

( Cest ce que tout le monde dit* 

CAROLINE* 

Il parait que monsieur ne Toit pas par lui*>mème. 

BDMOND. 

fieureusenient que d^autres ont des yeux pour lui • • £t 
moi qui n'ai point d'afikires commerciales • • moi qui compte 
bien aller A ce bal • « n f osais réclamer la première contre^ 
danse « • • 

La Mconde année* £ B ] / 
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CAROUNR, montrant DenneTille; 

Si montienr le permet. 

OKNNBVILLB. 

Certainemeiit • . • je raatorise même à danser la ,,galope*** 

GAROLnœ. 

C'est bienheiireiix • • Ten entends parler de tous lejs cô- 
tés, et je ne l'ai pas encore dansée de rhiyen 

BDMONIh 

U serait possible I 

CAROLINE. 

Ooi, Traiment • • . Les bals finissent par-là; et nons noms 
ensilons toujours à onze heores. • monsieur a «i¥ie de dormir* 

DBNNEFitLK, 

C*est naturel • . • moi, je n'aime pas la dans^ • « • surtout 
celle-IÀi 

BDMONb. 

Ah! n'en dis pas de mal • • c'est bien autrement amusant 
que TOft insipides ^^pastoureUes*" vos ëtemek ^yétés" • . tandis 
que la ^^galope" • • une danse si yi?^ si animée • • une dans^ 
Traiment nationalév 

DBNMRV1LL8. 

Om, je conçois • • ces passes continuelles • • ces dames 

' que Ton prend , que l'on quitte • • • c'est amusant pour vous 

autres jeunes §^ns • • • mais pour les gens respectables qui 

ne dansent plus • • • pour les mamans et les maris • • • c'est 

différent, (à Caroline) Aussi je n'autorise qu'avec lni« 

CAROLllW. 

Et pourquoi pas avec d'autres? 

DKNNByiUtB. 

Pourquoi? • » » parce qlie cela no peut se danser ^'entre 
amis intimas» et qu'il faut être sâr des personueft» 

BDMOND, vivement. 

11 a raison • # • il faut être sAr de son danseur • • T a-t-Û 
rien de plus déplorable qu'un cavalier inhabile qui brouille 
toutes les figures • . . et qui fidt manquer l'effet itérai. 

CAROLINE. 

S'il en est ainsi, monsieur, c'est moi qui craindrais de ne 
pas être digne de vous • • car je ne suis encore qu'une écolière* 

EDMOND. 

f 

Pour les dames, rien de plus facile • • il n'j a qu'à se lais-« 
ser conduire • • et je suis certain qu'avec une seule leçon «• • 
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CAROLINK. 

Tons êtes trop bon* 

EDMOND. 

Du tout; c*est Tasage • . • Qaànd on doit danser le soir . . 

on répète le matin • • (à Dennevilie qui est auprès de la table) UTeSt- 

il pas vrai? 

DBNNBVILLB. 

Certainement; et dès qu'Edmond yeât bien prendre cette 
peme-là • • (s'asseyant près de la table) qne diable! chère amie, 
profites-en; car il n'a pas de temps à perdre. 

CAROLINE. 

Qooi ! • • « TOUS Tonlez ! • • • 

EDMOND, ▼lyement. 

£h! ooi, sans doute • * Je suppose d'abord qne ?ons saToz 
les premiers ëlémens? 

CAROLINB. 

Moi ! je ne sais rien. 

EDMOND. 

Cest charmant « • • Tous tenez toujours en avant le pied 
opposé à celui du danseur •• • et dès qu'il change, tous chan- 
gez, aussi. 

CAROLINE. 

Vous croyez? 

EDMOND. 

C'est de rigueur. 

DENNBVILLE, â la table, et tenaat m foimial. 
Eh ! oui, puisqu'il le dit. 

CAROLINE. 

Je me le rappellerai, monsieur. 

EDMOND. 

Maintenant, la taille plus inclinée • • . plus cambrée • • • 
et ne craignez rien • • . C'est à votre cavalier à vous aider, 
à vous soutemr • • • c'est son devoir, (â deni-yoîi) Et il est 
si doux! . « 

CAROLINB. 

Monsieur. 

EDMOND. 

Votre main dans la mienne. 

CAROLINE. 

Je terrai bien sans cela. 
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EDHONDé 

C'est impoflsible. 

DKNNEVILLE, tonjoim 4 la table, et aana toàrner U tété. 

Faû doiic ce qu'on le dit! 

BOMOND, commènçsUit A danèef . 

Vra, la, la, la, la, • • ; Ici, nons changpebnB ^e.maih . • • 

Tra, la, la, la, la • • • (arrivant jusque sur la chaise de Denneville) 

Prends donc garde • • • ta nons gênes. 

DENNEYILLE, reculant sa chaise* 

ta fallait donc le dire! 

EDMOND, s'arrètani 

Et pois de chanter en dansant . • • il n'y a pas moyen» 

DEBiHBVSLLK. 

N'est-ce qne cela? • « • je ferai l'orchestre « • • qtae je 
serre an moins à qnelijae chose • • # (ii prend nn vîoidn qut est 

dans une botte sur une chaise, et joue, pendant qu^ddiond et C)u*o|iAé' 
dansent quelques mesures de la galD|>eO 

EDMOND, à Caroline, tout en dansaat. 

Très-bien, madame • • . à merveille • • , des dispositions 
admiraMeSé 

CAROLINE, dansant toufonré. 

iTôns trouvez? 

DENNEYILLE, jouant toujours. 

Je sois de son avis« • • c^est «très'^bien • * . très-gracien:lt. 

CAROLINE, dansant toujours^ 

Au fidt, c'est très-amusant. 

« EDMOND. 

N'es^U pas Vrai? (& DenneviUe) Ya toujours, mon vni % * b 
ne te &tigne pas. 

DENNBTILLB, à part. 
Air i de la galope. 

Dieux! mon rendez-vous! , 
L'heure s'avance. 
Et par prudence 
D'un moment si doux 
JBcairtons les regards jajfeux.. 

EDHOiro, s'arrêtant. 

Pourquoi t'arrêtek*? 

bF.ififBTil.LB, lui faisant signes 

Il fiint nous apprêter^ 
Je pense, 

Puisqu'un boia 
Tous trois 
On nous attend . » 
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KDHOHD, le regardant. 

Ah! je conçois, 
fâ iJaroline) n a ràiton, 

Lais80ii8-I& la leçon • * 

Notre toilette A laire; 

Hais A ce 901? 

JTai Veaj^if , , 

De vou» voir 

parpifaser iiion sayoîr. 

. E N S B M B L B, 

CAROLIlfB. 
' A ce aoir donc 

Ma Jiecovde leçon ; 
j'y prends goût, et fesp^. 

Que dès ce soir 
Je pois peut-être avoir 
Sa grâce et son savoir. 

EDMOND. 

n a raison^ 
Je m'ëloigne: adieu do«c. 
Ma gentille écoUère; 

Mois k ce soir ** 

J*ai l'espoir 3'> . 

\ De youB voir ysa ^ >' 

Çnipwser mon savoir. »... * 

A çe soir donc 
La seconde leçon • • 
Ta gentille ëcolièrei^ 
I J*en ai l'espoir. 
Pourra bien dès ce soir 
Surpasser ton savoir. 
^pdMQndfMrl parla porte du fond; Caroline neutre dans son apparlMimt*) 



Scène V# 

DENNEVILLE, seul. 

A merveille! • • ma femme ne se doute de rien « « Ils 
p9irtiront sans moi • • Zilia Tiendra à trois benres . • et pvis 
ce soir, pendant le bal • . C'est charmant ! grâce à ce cher 
B((niond, me Toilâ libre pour tonte la journée • * Il faut con» 
venir que j*aî en lui un $imi véritable! • . et U 7 a pourtant 
des gens qui prétendent que, fier de sa naissance et de son 
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titre de comte. Il dëdaigae les finandei» telf que immul (H 
t'ained mir le derant da tbéâtre.) Loi, le meilleiir enfuit du monde, 
qni est mon camarade, qui ne peut yme sans moi! qoi ftit 
danser ma femme • • H est Trai qne je fiûsaia rorchestre; et 
c*est fiitig^ant • • qnand on n'en a pas Thabitade. (tirant Mm 

■oacboîr 69 •* poche) |*ai cliaod. (regardant le moachoir ayec lequel 

il vient de f'etniycr) Ah! mon Dîea, qnel luxe! on moachonr 
brode • • garni en dentelle! (riant) Tj sois . • c'est loi que 
ma. femme avait perdn dans sa cbambre à coucher • • • Ce 
matin, en me leyant, je Taorû pris par mégarde « . et la 
femme de chambre, qu'on a grondée pour moi! • • Ne laissons 
pis soupçonner l'innocence • • (d^ioyant le mouchoir) et n'allons 
pas à propos de rien • • comme un autre Othello . . Bh! 
mais à propos d'Othello . • qu'est-ce qne j'aperçois-là? • • • 
(il ae lève) Dans le coin de ce mouchoir • * un papier ployé • • 

(il défait le noeud et prend un billet qu'il ouvre) O ciel ! l'écritUTO 

d'Edmond « . (il m) „ Grâce, madame . • grâce pour un mal*- 
„henreux • • qni se meurt d'amour et de désespoir! ^^ — A 
qui diable s'adresse-t^îl, ainsi? . • „N'anrez-Tous pas pitié de 
mes tonrmens . • Caroline?^* • • • -^ Caroline! • . C'est à ma 
femme! • . et j'étais sa dupe! • • • j'étais joué, trahi pa^ lui! • • 
Yoilà cette amitié dont je m'honorais! , . Elle tous coûtera 
cher,' monsieur le comte • • et dès ce matin, ma vie ou la 
TÔtre • « (•'arrêtant) Que dis-jo? • «.et qu'allais^je faire? • • 
un éclat qui t9 perdre ma femme ! • • c'est publier ma honte ! 
c'est Fattester moi-même • « c'est me déshonorer aux jeux 
de tout Paris! •• Ces bons Parisiens sont toujours si enchantés 
des acddens qui arrivent aux gens de finance! . . il 'semble 
que cela les console • • Ne leur donnons point ce plaisir-lâ • . 
(il se raatied) u yaut mieux, sans explication, cesser de le voir,' 
le bannir de chez moi • « Mais s'il aime •< • • s'il est aimé, 
ils se retrouveront toujours ... les obstacles no feront 
qu'augmenter leur mntudle passion • . Non, non, je me 
trompe • • Caroline ne l'aime pas encore; ce billet même le 
prouve • • i) se plaint de ses rigueurs, de sa cruauté! . • • 
Oui; mais c'est toujours ainsi que cela commence! et ce qu'il 
racontait ce maân • • (il se lève) Ces regards plus doux, plus 
tendres . . Et cette lettre qu'hier soir elle a reçue • • il est 
vrai que dans un mouvement d'humeur contre moi • • Je me 
le rappelle maintenant . . je venais d'exciter son dépit, sa ja- 
lousie! Mais enfin ce matin elle ne m*en a point parlé • ; • 
elle a gardé le silence sur cette déclaration ... et si elle ne 
l'aime pas, elle en est pent*être bien près « t <après avoir rêvé 
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«n infftant) A qui la fàote? • . Comment donc en saÎB-je anÎTë- . 
la ? • • car enfin j'aime ma femme ! • • c'est ma première et 
ma seule passion • • fl me semble que je ne pourrais être 
henreax sans elle, ni. survivre à sa perte • • et cependant je 
nîe conduis comme si je ne Taimais pas • . je lui préfère des 
femmes qui sont si loin de la yaloir • , Geryault nyait raison 
ce màdn . • je nëg^ligeais mes affiûres, je me laisais^du tort 
dans l'estime publique • t Allons • • Q fiiut rompre • • A|^s- 
sons en homme, en bonnête homme • • Ne nous occupons 
l»tus que de mon état y de ma fortune • » de ma femme • . et 
ma femme ne s'occupera plus que de moi . ^ Çue diable! 
autrefois elle m'aimait • • J'ai su lui plaire, j^ai su l'emporter 
sur tous mes rîyaux! . « Oui; mais c'est qu'alors fêtais ten- 
dre, empressé, ^lant, toujours de bonne humeur, toujours de 
son avis • • je faisais en un mot ce que fait Bdmond • • je 
lui faisais la cour; ce qui est difficile après deux ans de ma- 
riage , « N'importe! il n'y. a que ce mojen de la ramener; 
et puisqu'un rival se présente • , sans me plaindre, sans me 
fâcher, ce qui me ferait passer pour un jaloux « • luttons «ivec . 
lui de soins, de galanteries, de complaisances « » et voyons 
qui l'emportera de l'amant ou du indri. 

Am: Je n*ai point vu ces bosquets , eie. 

Je sais fort bien, d'après ce que j'ai vu, 
Qa'il faut combattre un rival redoutable $ 
Rlatni et soir, eourtislin assidu, 
Sa seule affaire est de paraître aimable. 
n ja pour lui ses triomphes premiers , 

Bt aeê conquêtes et sa gloire , . 
Mais l'ai pour moi les dieux Hospitaliers. 

A qui combat pour ses foyers 
' Le ciel doit toujours la victoire. 

Après cela ce diable d'Edmond pense à tout • • mol, je ne 
pensais à rien • • Ces fleurs qu'il lui a offertes ce matin, c'é- 
tait bien • • Cet air nouveau qu'elle m'avait demandé deux ou 
trois fois, et qu'il lui a apporté hier • , c'était fidroit , ^ Ah* 
elle aime la musique nouvelle! eh bien! je lui donnerai dea 
romances • • je lui en ^dédierai . « j*en ferai, s'il le fieiut • . 
Autrefois j'en composais pour elle, et je peux bien encore • • 
Justement c'est aujourd'hui l'anniversaire de notre mariage • • 
cela tombe bien . • elle n'y avait pas pensé, ni moi non plus. 

C'est égal • f c'est une occasion . ^ (cherchant des vers.) 
O jour heureux ! . . . jour dont Is, souvenance . • • 

cs'interrompant.) Et ma toilette à laquelle jer ne pense pas • 
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Cet Edmond ya arriyer, fen sais sâr, Biveta la mVie la pins 
fw>i^ëe • • les modes les pins nouvelles • . tandis que nous 
autres, maris, nous nous négligeons . • (Test un tort; et puis* 
que tous les jours on nous attaque, il faut êtro tous les jours 
sous les armes, (il appelle) S^olâ, quelqu'un • • f Féli^ •'• , 

(Cfiercliaiit tovjourf .) 

O jour heureux! . . jour dont la tonv^naiice . , , 

(Appelant plus fçrt.) Eh ^ien| vieudra-t-Qn quand j'appelle? 

Scène VI. 

DENNEVILLE, GERVAULT. 

GRRTAITLTy entrant par la porte à gauche d^ la ehemin^e, 

Çny a^t^O donc, monsieur? 

DENNEVILLR. 

Ce qu'il j a ? morbleu ! •- • Toilà une heure que j'attende 
Félix • , mou yalet de chamhre; où est^il? 

aR|lVAULT« 

Je Tai yu sortir tout-à4'heure, 

DENNEVILLE. 

Sorti! quand jç yeux m'habiller « • Et où allait-il? 

GERyAlJl4T. 

Je rignore » • 11 donnait le hras à {losinei la petite ou» 
yrière de madame* 

DEMBiEVILLB. 

Sortir ayec une grisette * • lui, un homme marié! 

GRRVAPLT, 

Que youlez^yous, monsieur • . , le mauvais exemple* 
Je le chasserai, 

GERVAULT. 

Cela n*en vaut pas la peine • • • et faime mieux vous 
donner moi-même ÇO qni vou? est nécessairot * 

DENIVEyiIXB, 

Je ne le sonffiirai pas* 

GERVAULT. 
Sif si, monsieur* (il va dans la cahlnet prendre l'habit d«Deiiii0Fill#) 

Toid votre habit* 

DENNEVILLE, passe Thabît, en r^p^nt plusieurs fois, , 
O jour heureux 1. , four dont |a souvenance .... 
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(P ffli rtgvd^ jk hki^chi,) 4^1 qaA habit! « • va» oovpe «pii « 
plus de six mois • # quand il me faudrait ce qu^il y a dp plnn 
nouY^au. 

GRRTAULT. 

CSomnie tous ètea ^fficîle ! • , tous qui d'ordinaire n'y 
rwrardeak-pftSf' 

CTest qu'aujourd'hui, mon anû^ aiiiourd'hui, il s'aj^it d« 
|ilwe • • à ma femme^ 

cacBTAUlfT. 

OBNMETILLB, r^^tant tonfonrs ■•■ ren» 
O jour heureux! • • • 

Et je te demande pardon si fe ne suis pas â la conVersatf on < , 
c'est que dans ce moment je fais des vers pour elle. 

^BRYAULT. 

Des Ters | # • le n'y puis croire encore* 

. PSmSEYILLB. i 

Ce n'est pas sans peine • , Çue le diahle les emporte! 

(9 coptinae et dierehe des Vers.) ' 

O jour heureux! • « jour dont la souTenance • • 
CÛ vâ ^t^eeoît deyiuit la table ^ et ^crit â uénire qnll compote.) 

P'nn doux ^moi ^ • ' 

IHeo! quel ennui • • 

D'un doux ëmoi fait palpiter mon coeur , ^ 

Oui, mon coeur!, joliment • • (Cherchant.) 

Jour dont la souyenance • • 

<A Ge^vanit) Voyons • • donne-moi unç rime ei| aiicei 
Cch^ce, ^ 

DENNBYILLB. . , 

Allons donci • « Ah! • « m'y Yoid, > 

Toi dqot l'amour • • dont la tendra conatanoe • . 

OBRYAULT. M 

A merrdlle^ ^ 

DBNNBY1£LB. 

Dont la tendre constance • , ^ 

La coqtiette! qui ce matin encore • • 

Doqt la tendre çonfli^icf 
Ont d'un ^oox assuré le bonhew^ 
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T63i toofourt quatre yen de Mi» • • mâb fa im^ mtng 
et ean.-- . . . . . 

GBRVAULT, regardant «ei mouveueoa agiWs. 

Je ne um paa. comment ^t 1^ antres poètes • • mais }e 
pois dire que pour ce qui est de yos yers . , voiis (es f^ea 
d^une furieuse manière. 

. DBBnNBYILEkB. 

l'entends ma femme ^ • laisse-nous^ ' ' • 

Tâchez de ne lui parler qu'en prose \ f '^âr iymr luife- 
fîez peur. 

DENNBYILLE^ à part. 

^JlonSj fenons^noni» fur pos |^ardes * «. 

Scène Vil, 

DENiNEYILLE, à la fabl*, CAROUNE. 

! ■ ;■■■■"• . . ' '• 

CAROLINE, pi ç^rande parore; elle tort de ton appartement, ^t en en-" 

. traot y lie regarde à la p»yché. 

Me Toîlà prête • « et je ne me suis pas pressée; carpoiir 
monsieur mon mari . t sa louable fiabitude est.de me fidre 
attendre fine heure. 

DENNEVliXE, à paH, ^crirant à la table, et loi tournant te dos. 

Toujours pour nous des préventions favorables • • - Tçîlà 
comme Qn nous juge . • et cependant je suis prêt ayant . 

(cherchant ^'expression) avant l'autre. ' 

CAROLINE, qui, pendant ce temps, s'est regardée ^ la pajché, 

n me semble que ma robe est jolie . . tant mieux pour 
moi 'et puis pour M. Edmond qui est pn ëlëgant . f car pour 

mon in^fi • * ^^^^ !^' ^^^ bien ëgaî • • CDennevîUe fait nn geste 
d'impatience. Caroline se . retonrne) £h ! C*est Itiî ^ le TOflà • • 

(& haute to£k) JMLonsieuT • f c^'arr#tantx 6h bien ! . ; il ne m^en- 

tend pas . p comme il fl Pair pCCIipë * • (le voyant déclamer) 

Ah! mon dieu f • est-ce qu'il compose . r est-ce qu'il âûtdea 
vers? . 9 lui! un |)anquier f f Je voudrais bien les voir , • et 
si je pouvais sans bruit » . par dessus son épaule • f (eUe s'a- 
vance doucement, tandis que Denneyille la regarde du coin de l'oeil en 
continuant à écrire.) 

mCNlIIYILLB, A part. 

BUe y vient • « 
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CAROLINK, pT%t «l« lui) «t wgarâaaA par-degsift fou épaule. 

Si je ppayaui «««leiiienl lire }e ûite, (Uuuit) ,,▲ 199 
,ffeiiiiiie/^ 

DKNNEYILLB , se levant «1 terril ton papier, 

Onoi! madame • • vont étiez là? 

CAROUNB, 

Ma Tue Tona «oriarend? . 

DBNNBTILtB. 

Non yraiment; car j*ëtai8-I&, avec tous , ^ 

•' CAROUNK. 

Comment, monsieur, i) serait yrai • • c^ëtaient 4e« Tara 
pour moi? « , 

DBNNBTILL]^. - ■ 

yons avez' donc lu? « • qnelle indiscréfion! 

€AROf.INE. 

Ancone \ ^ pniscpi'ila sont à mon adresse, 

DBNNÊVILUB* 

Sans donte • • mais encore finit-il qu'As soient Agnes de 
TOUS • . sans cela, ils auront le dort des autres, i^ue |e dë-« 
«bire (l ^instant, 

CAROURB, 

Comment! ce ne sont pas les premiers? « ^ 

DEMNEYILLS. 

Non Yraiment. . Presque tous les jours après )a Course, 
l'en aurais des yplumea* 

GAROLINB, 

Et je ne les connaissais pas? 

DBNN^niXB. « 

Tous ne les connattrez jamais • • j^ai trop d'amour* 
propre pour cela • r Tous comprenez « • des ëpîfres à sa 
femme •• des poësiea conjugales •• Tant de gens trouyeraienf 
cela si romantique • • je yeux dire si ridicule « • 

CAROUNB. 

Pas moi, du moins * • et je rédame célle-ci« 

DENMBYILLB, 

A la bonne heure • • dès que j'aurai termine • « car, ayec 
yous, il n^j a pas moyen de yous lisdre des surprises • f 

CAROLINB. 

Si yraiment . • c'en eat une d^ji, • • de yoir qoo Tout 
pensez à moi # • 
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DENBiBTILIJS, loupirani. 

Bill mon dieui oui; c'est malheareasenieiit un tort [que 
f ai . . 

CAROLINB. 

Comment, monnenr • • un tort • i 

DRNKBVirXB. 

Qae fe tâche de cacher à tons leik yeux • \ Vous êtes 
pour moi si indifférente • • 

CAROLINE, 

J'allais TOUS feire le même reproche^ 

n eAt ëtë bien injuste •• car si je sois lunsi « • c^^st pour 
TOUS plaire • • ponr être comme toos . • pour ne point yons 
fôtîgoer de mes empressemens • .. fai. ïaJt ^ns» je tous 
TaToùerai • • f ai tâché de m'ëtoordir, de me distraire • • 
faorais Tonla to^ oublier, en aimjer i|ne aat^e* . 

«CAROLDIB, 

! Comnfienl, monsienrî^ « 

DBNKEYILI£« . 

Fant-il te Iç dire? • • c'est an point que ces fours pas- 
sés • • je me suis presque laissé entraîner • • une conquête 
assez flatteuse., , ^ 

CAROUNE. 

..p fk^mP possible . , - 

DENNETILLB. 

Ma franchise, du moins, te prouvera que j^ai résisté . • 
que j'ai renoncé à toutes ces idées-là pour toi, pour toi «Tant 
tout • «et puis pour ce pauvre Edmond, qui, je crois, en 
est épriai . • 

CâRO^|]^B» émuç. 

IKIonifieur Edmond! 

^ DENNEVILLB. 

Moi, d'abord, j'ai toujours respecté les droits de l'amie 
tié • • n serait simal d'abuser de l'affection, de la confiance 
4'un ami! 

CAROLINE. 

Et Monsieur iMinoud aimait cette dame? 

DENNEVILLB, à part. 

Je Jiç suis pas obligé de le servsr. (haut) Lui, il ' les 
aime toutes • « pas long^^temps, par exemple . « mais jeune. 
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aânable^ lépmkdu dans le monile^ 9 a nâNm é*tik âgirniiBiw* 
il ne pomraît pas y suffire • • Tmi (aiMis (avfaiil qnand 
fêtais garçon • . 

CAÀOUNK^ 

Çuoi! monsiean 

• Dennévillè. 

Nous étions camarades • • partageant les mêmes folies^ 
tet je me rappelle, entre antres, que, pour aller plus TÎte» 
nous ayîons composé des déclarations modèles*.- ."des ekcu- 
laires qui serraient dans tontes les occasions 9 et qu'an besoia 
on aurait pu lithograplûer. « ' 

CAROUNBv 

C'était indigne » • • 

DEMiETILLBi 

Abominable • • • et fen rougis encore quanà fy pense! 
mais c'était une grande économie de temps; oli n'a^l pas 
besoin de chercher ses phrases • . • et je me les rappelle en- 
core, tant nous les ayons employées de fois ! • • ,,Grâce, grâce, 
niiidame!'' 6n mademoiselle, selon la circonstance • . ^Igi^ce^ 
pour un malheureux qui se meurt d'amout et dé désespoir!*^" 

CABOLIMB» à part. 

O deli 

DENNSYILLE. 

„N*aurez^otts pas pitié de mes tonnliens • • • Hortense?^ 
on ^abrielle^ ou Agathe, ou Athanias • • • selon la dénoanina* 
tion • • • ,,Ame de ma Tie" • • • 

CAROLIMS. 

AsseK • • • monsieur • • • assez . .. . c'est une honreur . • • 
et }e ne conçois pas qu'une femme puisse s'y laisser prendrOè 

DBNNEYILLE. 
n y en a cependant . • • (voyant Edmobd qui entre) (ToSt Ed- 

Diond! à merveille) les voilà brouillés s et je lui permets mmn» 
tenant de fiiire l'aimable! 

Scène yiIL 

DENNEVILLE, EDMOND, CAROLINE. 

BDMmn>^ A Caroline. 

Me voilà à vos ofdres. • • et le temps^non» seconde* Un 
soleil superbe • • . Aussi î*ai déjà donné rendes-voun à une 
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iring^teine àe hm amii qni nous attendent dans Tallëe delon^ 
ehsùmps pour nova aeryur d*eacorte • • . Une cavalcade magni- 
fiée • • • 

CAROLiNfi* 

le TOUS remercie, monsienr, de cet excès d^attention ; mais 
faî changé dUdée, je ne sortirai pas • . « 

BI^MOND» 

Çne dites-Yonst 
Comment) chèire amie? • • • 

le resterai cheiE moi • • * 

BOnOND, bas à DcnneWll», 

IT comprends-ta rien? 

bEN^YILLÉ. 

On capri<ie. (i pa») H faut bien que les amans en sappor^ 
tent aussi, puisqu'ils Tenlent tout partager avec nouSt 

EDMOND. 

Quoi! TOUS anriesÊ le courage de perdre une si folie- toi>» 
lette? 

<}AROLlNEy froidemeiit. 

SBe Ae seira pas perdue • * (d'on a» aimable) Elle sera pour; 
mon mari • * • 

DENimVILLBy â parte 

Çiiél air gracieux! c'est le contre-cott^ qui m'arrive. 

EDMOND. 

Certainement. C^est un bonhetfr que tout' le monde lui 
enviera • • . Mais cette brillante sodëté • • • ces jeunes gens 
qui' nous attendent? 

(JârolinIî. 
ËUToyez-leui^ • « • une drculaiire pour les prëyemr. 

EDMOND» éUtnné. 

Vue dronlairel 

CAROI4NB9 toujomn froidement. 

' Ou peut-être sendt-fl plus honnête et i^hts eouyeiiable de 
les refoindre •• « et je ne Toits en empêche pas. 
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DENNi(VILIfB, i parti 

' A menreiiiè. & a son congé! • • « 

BDVOIiD» iaterdit; 

Qii*ett-ce que cda vent dire? • • • (1mm 4 DemieyîilB) Et qn^tt 
donc ta femme? Il me semble, mon ami, qa'eUemerenyoie?.* 

PBNNBTILLB. 

• *■''■ . ' ' 

Cela m*én a Tair r • • Je Tois qne cela te dch^ # • 4 

BDMOllby d'an tir d'aftaniicé. 

Da tont . . . 

^ DSNNEVHXB, avec inqiutedèk'' ' 

Comment cela? 

BDMONb. 

Cràf qn*ikn t^anjg^meht aosd snbit ûeht â dès causes qa^ 
nous isrnorons i • • et «qui une fois ëdairciés toarneront à 
mon ayantage* 

Ah! mon died! • • ' 

BDMOND. 

■Sois tranqûllé . '• fanrài liientôi i^aitangé télit e^ «^ i 
la première occasion* 

DBNNBYILLB, A part, avec col^e. 

n sàra bien habile s'il la trouTO • . dur {e ne lés quitte 
pl«s • • et j^empédbmi bien qnîîs aieiit désormais la moindife 

explication. (Il paiM à la ganéha du tli^AircO 



Scène IX. 



EDMOND, GERVAULT, DENNEVILLE, 

CAROLINE. 

atBYADLT, «Blthat par b, fi>lid> l dfoite, i iMuiaHila, fiéh air 

tmbinaui. 



ûmUt ; . qaelqolm Tona demande dans Tptre cabinet, 

DBMNBVlLLBi . 

le n*y sois pas • • • • .< • 

GBRTAVCiT» 

Cest ce que î!ai dit • • mais la pejcsonne * .i (A ^mkif^^^) 
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c'est une dame • • (liant) prétend ^e Tons comptes iiir «i 
irisite • • et elle attendra. 

' DBNNRTILLE, ipart* 

Diea! • % c'est ttUîa •'• ai ma femme aayait! 

EDMOND, à Toix baaae. 

Ne crains rien, (haut) Ëh bien l mon and • . les «ffidres 
avant tout • % ya ttât ce qne c^est « .' }ë tiendrai compagnie à 
la femme. 

D^nHEYILLB» 

Du ton! • • k . 

. EbjnoND. 

Bt pourquoi donc te gêner? . yiis-ta iàire des façons avec 
knoi? • . Si nous deyions aller au bois • • à,la bonne beure • • 
mais pùisq[ue madame Veut rester, cela se trouye à m^v» 
Veillé • • • 

bEMNEVlLLE. 

Non« yraiment . • }e ne puis • . Je Ae yeuau 

EDMOND, pr^ de loi, A voix basse. 

Mais prends donc jgarde • n t^ yoilA tout déoenoertél % % • 

DBNNEVILLB, à paru 

Çue fidre? 

CAROLINE. 

JShl mon dieu! ce qui est bien pto simple^ pnez œtt^ 
personne de monter id, an aalonh (Gervaoït ▼» pàm «ortir») 

DENNEVILLE, TÎvemeiii 

Non pas • • non pas • • ce ne serait point conyenable • • 
Si ce sont des affiôresque moi seul dois connaître » » (Ger- 

▼avlt sort.) 

CAROUNB, 

Bh bien) alors, alle2-y! 

EDMOND. 

Ccst ce que je lui dis» 

DENNSyiLLE, hors de lui, el les regardant alternativement. 

Oui • . Oui . « je crois que j'aurai plus' tôt fait de la ren* 
Tojer . • ce ne sera pas lotig. Çuelle leçon! • • pour un 
instant d'oubli! • • s'exposer • • 

&DMOND. 

mais ya dont', mob uikju • • ta donc . •' 
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DBNNSnLLB. 

Vj cours . • pour reyenir plus Tito«^ (U ton iiar le fond i 
gandie.) 

X 

Scène X. 

CAROLINE, EDMOND. 

BDMOND , i part. 

n s^âoigiie • • les momens sont prëcîenx! « • (haut A C»- 
foUne) Daignez, madame, m'écouter on instant. 

CAROLINE. 

le 96 le peax. 

BDMOND.. 

Il le faut • . • Je ne tous parlerai point ici d'an amoor 
^ Tons dëplatt, qni Tousf est odieux; mais je tiens à Totre 
estime, à Totre amitié: je tiens à me jnstifier • • • 

CâAOLINB, 

Tons n*en ayez pas besoin. 

BDMOND. 

i 

Si, madame • . . Totre accueil me Ta prouyë • • • Çu'n- 
|e fait? • • • quel est mon criifie? 

CAROLINB. 

Vous me le demandez? • . • Je n'ai pas youlu hier soir, 
deyant mon mari . • • deyant tout le monde • • • yous rendre 
ce billet, que yous ayiez eu Taudace • • • 

BDMOND. 

Madame • • • 

CAROLINB. 

Mais >e yous dois nne réponse, et la fend en peu de mots* 
Tous êtes fort aimable . • « mais c'est à mes jeux un mérite 
perdu • • • • et je n'augmenterai point le nombre de yos con- 
quêtes* 

BDMOND. 

0e mes conquêtes • « . qui a pu yous dire? • . • 

CAROLINE. * 

Des gens qui yoos connaissent très-bien • • • • des amis 
mtimes • « • 

BDMOND. 

Totre mari peut-être? 

La McoDila ami^a. C ^ } 
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Je ne itomme penoime • • • mais quand a serait ^nil . • • 
Cest en Ini, monaieQr, qae fai toute confiance; et je nepoor- 
rais mieux faire, je crob, ^ue de le prendre pour guide, et 
de snÎTr'e ses ayis. 

RDHOND. 

* * * ■ 

Certainement • • • il y a tant de gentt très-forts sur les 
conseils , et qni seraient peut-être bien enil>arras8ës pour les 
mettre en braticfue • « • 

CAROLINB. 

Que Toulez-Yous dire? 

KbHOND. 

Rien, madame • • • Mais il me semble qu'entré amis, on 
derraît avoir plus d^indulgence •••11 me semble du moins 
qu'il fiiut être soi-même bien irriSprocbablé pour accuser les 
autres • • • 

CAROLINB. 

Ce qui signifie que la personne dont Vous parles ne I*a 
pas toujours êtë? 

tottOND. 

le ne dis pas cda • i h 

CAROLINB. 

. Et mci • • • je le sais • • • car Inon inari m*a tout confié, 
tout ayouë • « • 

BDMOND. 

O del! 

CAROLINB. 

Et loin de lui en Vouloir • • • depuis ce moment-là je l'aime 
plus que jamais. 

EDM OND^ A part. 

Cest fini! • • • plus d'espoir! • • ^ (haut) Çuoi! madame 
U TOUS a tout raconte? 

CAROLINB. 

Oui, monsienr. 

EDMONIK 

Son rendez-Vous? Son souper d'aujourd'hui? 

CAROLINB. 

,Un souper! un rendez-vous ! • • • 

EDMOND^ ▼ivemeut. 

Dieu! TOUS ne saviez pas? • • • 

CAROLINB. 

K01I9 monsieur^ 
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BDMONDy. vivemeat* 

Ne me croyez fK^tt ... je ne sidg rien* 

ITespërex pas me domier le change • • • Tons achëverez 
cette confidence • • . ou je penserai, monsieor, qoeyouB ave^ 
toqIo perdre DenneVille • • • le cidomnier/à mes yeux. 

BDinOND. 

Tons pourriez supposer? • . é 

€AROLINB. 

le crois tout • • et ne tous revois de ma ^e, d vous ne 
parlez à l'instant. 

EDMOND. 

O mon dieu! que faire? • , 

CAROLINE. 

Ecoutez, M. Edmond • • j'aimais mon mari • • je l'aime 
plus que tout au monde • . mais é'il est Trai qu'il m'ait tra- 
hie • • n TOUS pouTez m'en donner là preuve • • la preuve 
évidente • • • 

EDMOND. 

Tons ne me hennirez plus de rotre présence • • vous me 
permettrez de vous revoir? • • • 

GAROI1INB9 ftvec impatience. 

Cette preuve • • 

EDMOND. 

Bile est entre mes mains « • je l'ai-là « • mais c'est si 
mal à moi! 

CAROLINE. 

Cette preuve! 

EDMOND. 

Tous me promettez que ce soir • • à ce bal • • moi seul 
serai votre cavalier? 

CAROLINE. 

Cela dépend de vous . • • 

EDMOND. 

Ah! je suis trop heureux! • . mais vous me jurez que le 
plus g^nd secret • • • 

CAROLINE, n'y tenant plof . 

Cette lettre • • monsieur • • cette lettre • • 

^ EDMOND, la Ini donnant. 

La voici, madame, la voici • • elle m'était adressée • • et 
vods saurez d'abord • . 

CAROLINE. 

C'est bon • « c'est bon! • • je verrai bien. (U«ant ^'ane Toi& 

C 3* ] 
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,,Mon cher Edmond^* • . • C'est date de ce matin . . • 
,,Si to venx mon cheval anglais pour quatre mille Irancs • • 
il est A toi; car fai aojoard'hiii besoin d^argent • • Pai A pa- 
yer des diamans destines à une jolie femme, qui vent bien 
ce soir me donner à souper^* • • Ah! je me sens mourir! • . 

I 

EDMOND) qni eft all^ près de 1» porte» 

C'est lui. 

CAROLINft. 

Silence ! 

(Elle rette aaprèf de la table y Edmond est an milieu du théâtre») 



Scène XL 

CAROLINE, EDiMOiVD, DENNEVILLE, entrant w- 
vementf et > descendant à gauche, tandis que Caroline 

reste à droite. 

DENNEYIIXE, A part, avec joie. 

ie Tai congédiée • • non sans peinej et tout est rompu • • 
je respire. 

€AROLUiB, qui est restée plongée dans ses réflexions, levant les yeux 

sur Denneville. 

Eh bien, monsieur, cçtte importante yisite? 

DENNEVILLE. 

C'était moins que je ne croyais • . c'était un correspon- 
dant • • on étranger • . que j'ai congédié» 

CAROLINE. 

Déjà ! 

DENNEVILLE, lait un geste d'étonnement, ei se remet sur-le-champ. 

Yoilà un mot peu flatteur pour moi, qui me hâtais de 
revenir auprès de vous. 

CAROLINE, avec ironie. 

Tons êtes bien bon • • de songer à mes plaisirs • » mais 
vos momens sont si précieux, que je me reprocherais dé vous 
les faire perdre. 

DENNEVILLE. 

n me semble que je ne puis pas mieux les employer. 

Caroline, dédaigneusement. 

C'est joli • • mais c^est fade • • et vous savez que. je ne 
tiens pas aux compllmens. 
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DRNNEYILLB. 

Aiigâ, n'en est-ce pas un • • (bas à Edmond) Ça*a-l-eUe 
donc? 

BDMOND. 

Un caprice, sans donte. (à part) Chacun son tonr« 

DSNNBYILLB. 

rayais demandé auîoprd'hui le dîner de Jboinne imtnb • • 
pour qne nous fussions libres plus tôt 

CAROLINE. 

Tous ayiez ^eur que la soirée ne fM pas assez longue I^* • 

DENNETILlJt, 

Que dites-vous I 

^ CAROLINE. 

Moi , rien • • ~ (à Edmond d'an air aimable) MoudoUT noUS 

ftit*il le plaisir de dîner avec nou9 ? 

ED^OND^ 

Impossible, madame • • fayais une inTÎtation, 

DENNEVILLE^ à part. 

Tant mieux • • il va s'en aller plus tôt (paisant entre Ed- 
mond et Caroline) jSl TOUS Youlez 8,lQrs, cbèfo auiie) que nous* 
passions dans la salle à manger? 

CARQLINE. 

C'est trop iài < • je n'ai pas faim • ^ • 

DBNNEVILLE, avec impatience. 
Cpmment! • • (se reprenant, et ai^ec doncenr) Comme TOUS 

Tondrez, nous attendrons • • • 

CAROLINE, 

C'est inutile • • je ne me mettrai pas à table • • Mais que 
cela ne yops empêche pas • •* Je Tais rentrer dans mon ap* 
jpartement • • jusqu'à l'heure du bal • . « 

DBNNEVILLB, 

Y pensez-Tous dëji? . • déjà? 

CAROLINE. 

J'en aurai plus de temps pour nia toilette* (reg^ardan* Edmond) 
Car je toux être très-belle • • 

DBNNEYILLE. 

Tous comptez donc aller & ce bal? • • 

CAROLINE. 

Le moyen de s'ei| dispenser? . . ma tante m'y attend • • 
et TOUS m'aTez ordonné d'y aller • • 
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DBEÏNEVILLB. 

Ordaamé • • je croyais tous aToûr priée • • 

CAROUNK. 

C'est ce qae f e Tonlais dire • • . une prière de mari • • • 
c'est un ordre * • 

OBNNBVILLS. 

> Bt si je TOUS « • priais, maintenant, de n'y plus alfer? 

GABOUNÉ. 

n serait trop tard; ma toilette est prôtOt ma pamre est 
commandée • • 

DBNNBVnXfe, â part. 

Ah! quelle patience! • • 

GAROLDIB. 

Bt A ce sujet, M. Bdmond, il fimt que Je yoos coQsnlte.» 
Çne me consaUez-yous? • • de mon collier en opales, on en 
saphirs? • • c!est à YOtre ^ât. 

BDVOND. 

Moi, madame? 

CAROLINB. 

Sans doute • • cela tous regarde! puisque c'est tous qui 
derez me donner la main. 

DBN1VEYILI4, à part. 

C'est trop fort, cbaat ayec chaleur) Et moi, madame, je île 
TOUX pas. 

CAROUNB. 

Qu'est-ce donc? • • 

■ DENNB VILLE, (fan ton plus donz. 

ïe ne yeux pas • • yons contraindre . • et yous êtes la 
maîtresse • • mais si je yons y accompagnais • • (regardant 
Edmond) Edmond a tressailli . • 

CAROUNB. 

Tous, monsieur, qui ne yenez jamais chez ma tante • • • 
qui êtes brouillé ayec elle? 

DB^lNSVILLB, A part. 

Cela la contrarie! . • 

CAROUNB. 

Comme yous le disiez ce matin . • sela paraîtrait fort 
singulier . « D'ailleurs yous ayez, sans doute, pour yotre soirée 
d'autres occupations • • plus, agréables • . qui yous retien- 
dront . .. • 



• / 
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DBNNBYILUB, à part, les regardant. 

Ils sont d^accord • • Ohaat à Caroline) De qaèUes oecnpatioiis 
Tonlez-TOiiB parler? 

CAROLINB. 

Çve aeis-fe? • • de celles que les maris ont lonjoiirs, et 
^e les femmes ne peayent comialtre* 

DBNNEVILLB9 â part. 

Qaelle idëe{ • • soupçonneraîf-elle? • • 

GAROUNB. 

Je Toas laisse, monsieuir • • CpaMaol «ntre DenneTîUe et Bd- 
nond. A Bdmond) A tantôt^ M. Edmond* 

, . EDMOND. 

Air: TravaUlonê^ metdemoiê^lUêm 

Adieu donc 9 adieu ^ madame. 
Ah! n'allez pas oublier 
L'honneur qu'ici je réclame; 
Je suif votre chevalier. 

CAR01.INB9 ^im air graei^iXm 

A ç^ soif. 

EDMOND. 

De la prudence. 

DBNNBTILLB 9 les êuivanf dtê yetfor. 

. Oui , son trouble le trahit. 
Ce regard d'intelligence • • 
l^lus de doute . . il a tout dit. 

ENSEMBLE* 

^DNOND. 

Adieu donc, adieu, mfidame. 
Ah! n'allez pas oublier 
L'honneur qu'ici je réclame; 
^e suis votre clievalier. 



OAROLINB. 

Adieu donc : qu'une antre dame 
Ne fasse pas oublier 
L'honneur qu'ici je réclame; 
Youi^ 6tes mon chevalier. 

pBNN^yiLLB. * , 

De courroux mop coeur s'enflamme; 
Mats, n'aUons pas m'oublier; 
Nous verrons si de ma femme 
** n sera le chevalier. 

(Caroline sorty Bdmond la reconduit jusqu'à la porte de son appartement.) 
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Scène XIL 

DENNEVOXE, EDMOND. 

DERNEVILLB9 ^ part, p<*idairt qaVdmond recoadmt M' 

Tout 3*expliqae •. il loi a parle de Zilia • • mais oamiii^ 
il B^exilfte ancime preoye . • Dieu! • • et ma Mtre de ce ma- 
tin! • • s^ Fa montrée, c'est fidt de moi! . • Maûi comment 
le saToir? 

BDVOND, «pr^ avoir recoadoit llad. Dc^nerflley reprepd mt mi fiqn 
teoil son chapeaa «t ses ganta qu'il atct^ et va ponr sertir, 

Adiea, mon ami • • 

DBNNKVILLB, se rctoomant •» P^terceraat prit de la porte. 

Eh-bien, ta fen Taa! 

EDMOND. 

Ooi • • Ta nôa que je dîne en TÎHet et je n*ai qoe le 
tema de passer chez moL 

DKNMKVIIXK. 

Ah! tn passes chez toi? • • eh bien! enToie-moi de Par» 
gent • • les dnq nnlle firanea de mon cheval • • 

EDMOND, revenant. 

Qa*est-ce qne ta dis donc? dnq mille franç9! la me Tas 
Ttfida quatre • • 

DBNNEVILLB, tranqaillefwt, 

le te IV Tenda cinq • * 

EDMOND. 

Ta es dans rerreor! 

DENNBTILLB. 

Je fassare qae non! 



Ta m'as ëcrit ce matin, et de ta m^: qaatre i^De 
firancs en tontes lettres • /^ je pois te prooTer • • <û va pev 

fiwiUer dans sa poche et s'arrête.) 

DONNE VILLE, soviant» 

Bn tons cas, voTons? • • relisons . • 

EDMOND, tronU^ 

Non . . non • • c'est inntile . . paisfoe la tîeaa «ox daq 
mine francs • • 

DKNNEVILLE. 

Do tant, si je l'ai ëerit • • • c'est antre dwse • • • et je oe 
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MifiaM pas fnr ma paiole^ • ce qoi est écrit est tok . • 
TojoBS nion billet. 

Ton billet! 

DBNNKVILLB. 

Tu Pas nds ce matin • • U, dans ton gilet , • et comme 
la a*en as pas change • • 

BDMQND. 

Ta crois? • • c'est possible • • je nç sais • • 

DBNONBYlLLBy & part. 

n ne l'a plos • , il est entre les mains de Caroline* 

BDMOND. 

Mais da reste, à quoi bon? « • je te répète qoe je m'en i 
rapporte à toi ,• • et dès que ta dis cinq mille francs • • ça 
Si^t; et je vais te les envoyer • • (ii ▼» yen u porte.) 

DKNNKVILU.- 

Kon • • apportC'-les toî-mêmç id . • ce soÎTt en Tenant 
prendre ma femme • • parce que j'ai à te parler. 

1U>JH0ND. revenant. t 

Bt ma qnoi? \ 

OENINSTILLB. 

Ta le saaras • • toi qui es l'anû de la maison • • fl fimt 
bien qae ta saches tqat • • 

EDMOND. 

àhl mon dien! de qael air mç dis-ta cela « • et qn'ai» 
4a donc? • . 

DBNNBVILLB. 

Moi, rien • • A co soir . . mon bon ami • 4 

BiniOND. 

A ce soirt (H ton.) 



Scène XIIL 

DENNEVILLE, seul. 

Tai manqaë me trahir • • et j'allais tout gâter • • H sera 
toajoora temps d'en venir^lè, si je ne réassis pas • • Jasqa'id 
la guerre était franche et lojale, comme on la fidt dans toos 
les ménages civilisés • • mais vonloir réussir par la trahisoui 
liyrer les secrets du mari, manquer an droit des gens! • . 
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G*e0t4ft ce qui doit lui porter malheur • ^ et ce ^ me demie 
|>oq espoir « f Ma cause est si juste ! 

Air: de ta SenHneHë» 
C'ett un wuai qui lai-m^e défend 
Et ton honneur et sea droits qu'il r^diMB^; 
C'est VB maari rederenanf nmaïkt 
Pour mériter et conquérir sa feauie . « 

Veillez sur moi^ sexe enchanteur! 
O TOUS à qui mes yoeux se recommandent | 

Soyez mon «fien , mon protecteur. 

Faites anjourd'hnî mon bonheur, 

Bt que Tos maris tobs le rendent^ 



jScènç XIV, 

Pïï^EVILliE, GERVAULT. Un Domestique ap^ 
porte un candélabre qu'il place ptr le bureau de 

Denneville.^ 

DENNBYILLIi, 

C'est toi • • Gervault • • que me yeux-tu? 

GBBYAULT. 

I^e dîner qui depuis ^eux heures nous attend, 

DKNNBYILLB. 

le n*ai pas le temps • * je ne 4înêrai pas. 

GBRYAULT. 

^ « 

Bst-ce que tous fûtes encore des vers? 

DBNNSyiLLB, 

Pourquoi cela? 

GBRYAULT. 

On dit qv9 1^ poètes ne man^t pas* 

DKNNEYILLB. 

Oui, autrèfioii » f mais maintenant^ f • Eh bien! • • o& 
est ma femme? 

GERYAULT. 

Dans son appartqueiit» ayec deux femmes de chambre. 

DBNNBYIULE. 

Déjà A sa t«ûl«lte? 
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GBRVIIILT. 

Une toilette magnifique. 

DRNWEVOLB, 2 put. 

Et penser qne c'est poor an antre! • • comme c*est ag;ré« 
abJe! • • • 

GERYAULT. 

TétBÔs entre pour la prëyenir, et elle a rëpondn ftiMe 
comme tous ... H parait qu'on ne mange pins ^s la i^ud* 
non. C'est une économie! 

DBNNBVILLB. 

Toi qui les aimes • * 

GBaVAULT. 

Pas celles-là • • • 

DENNBTILIS, 

Le plaisir du bal lui fidt tout oublier • • • et sans douté 
^Ue était bien gaie! 

GBRVAULT. 

Pas trop! n me semblait aii contraire que son air }undt 
avec sa toilette. Elle tenait à la main et relisait de temps en 
temps un pedt billet. 

DBKNBVILUS. 

O del! • • • 

GBRYAULT. 

OÙ j'ai cm reconnaître Totre écriture . • • C'étaient tos 
Tors sans doute? • • • 

DENNBYILLB. 

Oui! (^ part) C'est ma lettre de ce matin • • • Cette mao* 
dite lettre • • • dont je ne sais comment paraljser l'effet • . • 

GERYAIJLT, 

Elle était de mauvaise humeur contre tout le monde • • • 
contre ses femmes de chambre • • • contre sa robe de gaze • • • 
contre un collier d'opales qui n'allait pas # • • et qui lui sem- 
blait affreux* 

DRNNByiLLB, 

Jl serait yrai! • . • attends • • • attends • • « (Il va A^oni»»^ 

rcao^ ouvre un tiroir, et en tire l'^crin, qu'il donne à G^rvault.) TienS) 

porte-lui cet écrin • • » 

• GRRVAVLT. 

Les dîamans de ce matin • . • c'était pour elle? • • • 

DENNSyiLLE. 

Eh oui, sans doute . • une surprise t • • • 

GRRVAULT. 

.Ah! monaienr . . « monsieur, mille fois purdmide ce que 
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je Tovg lâ dh tantôt ... je erojaia que ces dianaïukU de- 
ndeiit s'en aDer • • • en pirouettes. 

DEIiNBYI|.LB, 

ÇQ*est»oe que c'est? 

GBRVAIJLT. 

Si f ayais su • « • c'est très-bien, très-bien, monsieur . .^ • 
Donnez tovjonrs des diamaus à madnme ... ça tous feithon- 
neor « • • ça Ini lait plaisir ... et ça ne sort pas de la nud* 
Mn« eu •«rt.> 

Scène XV. 

DENNEVILLE, teul. 
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Qne dinh>t*elle en les recevant? Allons, yoid le moment 
d la colère, si le dëpit l'animaient seuls contre moi • • • f e 
peux par mes soins et par ma tendresse . • • lui faire oublier 
mes torts • • • peut-être loi prouyer mon innocence • . Si elle 
m'aime encore, je la persuaderai sans peine, elle m'j aidera • • . 
Famour yëritable ne demande qu'à s'abuser lui-même • • • • 
mais si elle ne m'aime plus! • • • si je ne puis lui faire sa- 
crifier ee bal • • • .si elle yeut j aller ayec Edmond • • , alors, 
et malgré moi • . • il faudra bien • • • C'est elle • • • ablqu'elle 
eat jolie ainsi! 



Scène XVI. 



DENNEVILLE, CAROLINE, en toilette de bal et ses 

diamans à la main. 

CAROLINE^ entrant TÎTement, 

Comment, monneur, dois-je en croire Oenrault « . t cet 
écrin qu'il m'a apporté • • • yient-il réellement? • • • 

DEirNEVIIiliË, dSin air de reproche. 

De ma part? • • • une nmple galanterie. • . une attention 
de moi yous semble-t-elle donc une chose impossible? • • • 

CAROLINE, embarrassée. 

Non, yraimentl • • mais dans la circonstance cdb nous 
nommes • • • 

DENNEynXB. 

CSroottstance très-fàyorable • . ITallez-yons [pas an bal 
06 soir? • • 

CAROLINE. 

Oui^ monsieur • . et je ne sais comment yoos remercier • * 
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DBNNSYILLS. 

Ea les accotant 

CAROLINK. hintvKt, 

Moi! 

DENNBVILLB» 

Je TOUS en prie. 

CAROLINE^ à part, et tout en regardant les diaHlaaf . 

Au fait. • il est possible qu'il ait eut des remoids • » qn^ 
se seit repenti . • U faut de Tindulgence • • et iû ce JiMtaif 
le souper de ce soir • . • 

OKNNBTILLR. 

Eb bien, madame? 

CAROLINE. 

Puisque TOUS Veiàgez è • (elle se plAcè devant 1» pfyclb^) 

DENNETILLE. 

Dans mon intérêt* 

CAROLINE. 

Comment cela? 

DENNEYILLB. 

A ce bal • • où tous allez sans moi » • 

AlK l Pmtr le trouver f «arrive en iàllemegne (d'TBLt A*) 
En TOUS voyant arriver sous les armes. 
J'entends dëjA les complimens galans « • 

La plupart serotat pour vos charmes^ 

Qtièlqnes-nns pour vos diamàns. 
AriUre brillant voos allè± apparaître ! 
Et cha^e fois que, plein d'un doux ^moi» 
On s'écriera : Qu'elle est belle ! pent-^tre 
Sans le vouloir vous penserez 4 moii 
Quand on dira: Qu'elle est belle! . . peut-£fr« 
Sans le vouloir vous penserez à moi*. 

(Pendant le couplet ^ Caroline a placé ses diamàns^ mis lé collier, il- 

tacbé les boucles d'oreille») 

CAROLINE. 

Je n'ai pas besoin de cela! (soupirant) Et souyeAtt ilil <S6tt- 
traire, on désirerait oublier • • # 

DENNBVILLE. 

Çue dites^Tous? 

CAROLINE j se regardant devant la glalW^ 

Rien • • Comment me trouyez-TOUS ? 

DENNEVILLE. 

Ab! TOUS n'êtes que trop joliel 

CAROLINSi 

ïrop • • pourquoi? 
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OUilIKVUXB. 

Parce q«*à ee bal, comme je toos le &Û8 tont-â-rheiire, 
TOM allez étn eaUturée par tons les late et â^aas de 
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GAROUNS, 

Je Feapère bien* 

Je lea Tob d'ici a'^piijer sur le doa de Totre diaiae. 

(H s'appuie mv la chaite.) 
CAROLINE* 

Pre&es garde, monsieur, de me chifibmier. 

DSNNEVILLB. 

Ne craignez lien • • Je les Tois se pencher yen toos* 

(H se penche ven Caroline.) 
CATOLINE. 

A-peo-près • * comme tous Toilà* 

DBNNKTILLB. 

C'est ▼lai! et nons pbnrrons supposer qpie noos j sommes. 

CAROLINE* 

CTest facile. 

DBNNEVILLB9 s'appvyaat négligemment sur sa chaise. 

Us Toos diront qne jamais' tous n'avez été pins jolie, 
qu'ils n'ont jamais rien vu de plus piquant et de plus at- 
trayant. 

CAROLINE» 

Diront-ils vrai? 

DENNEVILLB. 

Oui, si j'en juge d'après moi. Ils ajouteront qu'il règne 
dans Totre toilette, dans cette légère' parure . . un bon goût, 
une grâce qne l'on sent, que l'on devine, et queparbonhoor 
on ne peut rendre; car son plus grand charme • • est d'être 
indéfinissable. 

• CAflOLINE. 

Vous crojez qu'ils diront cela? 

DKNNBVUXB. 

Je n'en doute point. , 

CAROLIKE. 

Bt moi, je doute qu'us le disent ausû bien. 

A»; Motumgnm» Va JSfmJu (de Had. Pavlinb Duchanob.) 

PREtiI£a COVPI.ET. 
Bayes-Tons , c'est incroyable y 
Que 9 quand tous le roules bien. 
Tons étes.Traiment aimable ? • 
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BBHlfBTIX.L0. 

Mail cela ne coûte rien- 

Prèf d'une ftmme folie. ^ - 

CAitOIillfB. 
Prenez garde • . c'est fort mal* 
Tons! • • de la galanterie? . « 

BBNirKTiri.B. 
Pnifqoe taona feoinmea an bal. 

) BBc6irl> CbÛPtBT./ 
CAROJLIIVB. 

En Toyant cet4Ûr si tendre ^ 

A d'autares temps je pensais; 

Oui . • l'on s'y laisserait prendre ^ 

Bt je crois qa» f écoutais. 

J'en étais presqu'attendrie . . 

DBïrirBVlLlÉ. 
Prenes garde * % c'est fort uul\ 
Tons! • • de la Coquetterie! . . 

CAROLtlrB. 
Pniaqae nous sommes an j^al. 

DBNNBYILLB. 

Voafl Toye^ &loni le dan^r, d'y tdleir pom* uiie femme! 

CAROLINE* 

Tone Yojeas alors » quand on est mari» le danger de n'y 
pas allerl 

DEMNSVlLLtt. 

Çaand on ne le peut pas • • quand on a des motift pour 
rester chez soi. 

CAROLINE , Tlvement et se levant* 

Tons, inonfienr, tous des motifs • • tors osez en coR- 
Tonir! 

k>ENMVlLLB. 

Sans donte, et pent-être, si tors les coRRaissiez • • 

CAROLIMBy d'un ton de reproche. 

Ah! TORS TORS garderiez bieR de me les approRdre* 

DBNNBYILLB , froidement. 

Nullement, et û vors y toRez» • ce qRe je Re crois pas* • 
le pois tout TORS aTORor • • 

CAROLINB. 

Si fj tioRs! • • Ah! parlez, moRsioRr, parlez • • Ria»i 
R*espërez pas me tromper «.U me faut uro entière IraRchise, 
et peut-être alors je Tenai . • Eh bieR, moRsiORrî 
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OBIIN^VILLB. 

Ecoutez! • . j« croi» entendre 'une Toitnre « • on Tient 
TOUS chercher* ^ 

CAROLINE* 

Ah! mon dieu! 

DBNNBTIIiLB. 

Non« non, la Toitnre passe. 

CAROLINE* 

Henreoaement. 

DSNNSVILLB. 

SaTez-TooB que votre chevalier • • tous fiût attendre! • • 
G^est mal • • il ftit le mari. 

CAROLINE* 

C'est possible • • 

'^ DENNBVnXB. 

n me semble alors qne je puis faire l'amant» 

CAROLINE. 

Tons 9 monûeor! c*est on rôle qne vons ares ooblië • • 

DENNETILLE* 

Que Toulez-Yons ! ce ne sont point de ces rôles qu'on 
puisse jouer seul • • Il faut être seconde . • il faut quelqu'un 
qui puisse entendre • • et |e n*ai point ce bonheur! Dans ce 
moment, par exemple, plein des plus doux souvenirs, je 
croisi vous) voir, il j a deux ans, à pareil jour, parée comme 
aujourd'hui, aussi briUante . . aussi jolie , ah! mille fois plus 
encore J car alors vous m'aimiez . • vous juriez de m'eimer 
sans cesse. 

CAROLINE* 

O ciell 

DENNBVILLB. 

Oue sont devenus vos sermons • • vous qm ne vous rap- 
pelés même plus le jour où ils furent prononces? 

CAROLINE* 

Quoi, c'est ranniversaire de notre mariage ! 

DENNEVILLE. 

Oai, Caroline; oui, c'est aujourd'hui le ô février ... et 
seul j'y avais 'pensé • . c*était pour le célébrer, qu'en secret, 
et sans en parler à personne, je vous avais préparé cette sur- 
prise • • ces diamans . . 

CAROLINE* 

n se pourrab! 
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.fespéndiy njeiix encore • • j'amli lait un projet « • an 
rêye • • je voidais eu mëmoire de ce l'oar . •. souper Uà^ eu 
téte-à-téte arec tous . • 

càjeloi:<ine« 
Çu'entends-je ! / 

DENNEYILLE* 

Le bonheur n'a pas besoin de témoins « « et je me fisulsàis 
une si douce idée d'une soirée passée auprès d'une femme 
charmante • • auprès de la mienne . . mais elle Ta au bal • • 
elle a d'autres projets, et tout mes efforts n'ont pu l'y faire 
renoncer. 

CAROLINE. 

O mon ami! • • mou stfni! que j'étais coupable • • Je 
m*en punirai • • tu sauras tonl. 

DENNEYILLE* 

Çuoi donc? 

CAROLINB* 

Jo ne Teax pl^^ nen aToir de caché pour toi • • cela 
rend trop malheureuse . • Apprends donc qu'on m'entourait 
d'hommàg^es, qu'on me faisait la cour. 

DENNEVILLEt 

Je ne toux rien saToir . • 

CAROLINE» 

Ah! ce n'est pas pour toi . . c'est pour moi-même! ton 
ami Edmond, tout le premier . • il m'ûmait, ce n'est pas ma 
faute • • • 

DENNEVILLE , geeoaaiit la tête. 

C'est peut-être la mienne • • • 

i 

CAROLINE» 

(Test possible . . c'est toi qui le Toulais. Quoique insen- 
sible à leurs hommage • • j'en étais flattée • . et peut^-être 
qu'un jour • • 

PENNEVa«LK« 

del! 

CAROLINE» 

On ne se pas ce qui peut arriTor . • La preuTe, c'est sait 
qu'hier il a osé me fidre une déclaration écrite • • 

DÉNNEYILLE. 

Vraiment! 

CAROLINE» 

Oui, une Traie déclaration • • le ne tais ce que j'en ai 

La féconde aniiëe. C ^ 3 
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lait • • je Val perdue • • sans cela |e te la montrerais • • Bt 
Toîs I Qsqa'oà la cdère peut nous mener • * moi , qui îasqn^à 
présent rayais dëdai|^ë , maltraité . • j'étais si Iftchée contre ' 
toi' • • ^e je ne sais Traiment . • . 

DENNEVUXE, A part. 

Dien! fl était temps. 

CAROLINE* 

Bt le pins indice • • c'est que je t'accusais à tort* 

Air: da Ténierê. 

■ « 

Moi t'accaaer! est-ce possible? 
Pardonne-moi, je soafirais tant; 
Car je songeais à cette lettre horrible , 
fouine m'a pas quittée un seul instant. 
Je l'emportais i ce bal qui s'apprête • . 
Comme un tonrlnent, elle est-là y sur mon sem, 

{Jm lui donnant t') 
^ Tiens . . tu le yois, sons le» habits de ftSte 
11 est souvent bien du chagrin. 

DBPîNBTlLtEy la prenant. 

Ma lettre à Edmond. 

CAROLINE. 

Oni, Toilà ce qui m'ayait abusée 9 • Ces dîamaus • • ce 
tête-à-tête avec une jolie femme • • je ne ponyais pas peuser 
à moi, et je te soupçonnais • • quand je suis seule coupable. 

DEMNSyiLLB, essuyant une larme. 

Pauyré femme • • (arec chaleur) Non, Caroline,' non tu 
sauras tout; c'est moi • • 

CAROLINE. • 

Eh bien! nous le sommes tons deux • • pardonnons-nous 
mutuellement • , je n'ai pas besoin de te dire que je ne yais 
plus à ce bal. 

DENNEVILIjE. 

' TraimentI • • 

CAROLINE. 

Je reste ici près de toi • « Je yiens te demander à sou- 
per • . Me refuseras-tu? . • Aussi bien je meurs de &im • • 
car, par caprice ,{ j'ai n'ai point dîné • • 

DENNEYILLE. 

Moi non plus. 

CAROLINE. 

Tu Tois bien que nous nous entendions! 

DENNEYILLE. 

Bt ta beUe toilette ? 
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CAROLINE. 

Ette ania été pour toi seul • • et maietenant elle me 
pèse • • elle me fatigue, il me tarde de m'en délivrer • • 

Sonne ma fmime.de chambre* (Dcnneville ya poar tirer le cordon 
de la sonnette . . Caroline l'arrâ^) Ah ! • • j'oubUais que je lui ai 

donné congre pour la soirée • • mais je m*en' passerai bien. 
(eUe Ta pr^ de la glace) Mon ami, Toulez-Tous m'ôter mon 
aerafe? • • 

DENNBVlLLB.TiTement. 

Bien yolontîers • • («^arrêtant) Non, non, on Tient* 

Scène XVII. 

Les PRiciDENs, GEBVAULT, puù EDMOND. 

GERVAULT , entrant par le fond à droite. 

Yoici Monsieur Edmond • • qui demande ni madame est 
visible. 

DENNETILIiE* 

Oui , sans doute. 

^ BDHOin} y entrant en grande toilette de I14I, 

Air: Jih! le beau bai (de LA Fiancé e)^ 

Ahl le beau bal! ah! la belle toirëet 

On nous nttend, et de ce bal joyenk 

J'entends d^jà les sons harmonieux . . 
ski! mais que vois-je! à peine étes-vous pr^par^e? 
Ma voiture est en bas, hfttons-ttdus de partir; 
Chaque instant de retard nous dérobe un plaisir. 

ENSEMBLE. 

Ah ! le beau bal ! ah ! la belle soirée 1 
Hâtons-nous de partir 

DBNIVBTII.LB et CAROLINB. 
Ah ! qnel moment ! quelle belle soirée I 

Pour tons deux quel plaisir I ^ 

CAROLINE. 

l'en suis fUchée, monsieur • • mais je suis rerepine da 
bal, ou plutôt» je n'j vais pas • • 

BI>]IIOND, à. part. 

O del! • • (haut) Je comprends « • votre 'mari a exigé • • 

CAROLINE. 

Non • • c'est moi qui yeux rester. 

DENNEYILLE* 

Oui; nous passons la soirée en famille • • Mon cher Ger- 
yault • . Youlei>*Yons ayoir la bonté de dire qu'on nous serve 
à souper? 
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Non, daiia la chambre ée ma femme • • {Nrèi da fea. 

BDAIONO, étonna. 

A «oaper? 

Je ne finTÎte i>a8, mon ami • • parce qae c'est liop 
, bourgeois • • mais j'ai, avant tout, des excuses à te fiûre. 

EDMOND. 

A moi? 

Qui: tu ayais raison tantôt • • c^st bieif V^p mille 
francs que je fayais vendu mon chevaL 

EDMOND. 

ÛNÉmimt? 

DBNNEVILLB» Inî montrant la lettre. 

Tois plutôt • • c'était parbleu écrit en toutes lettres. 

EDMOND, A part. 

n sait tout. 

DENNEVILLE^ avec bonhomie* 

C'est étonnant; comme on peut se tromper • • mais dans 
ce monde (regardant CaroUne) il ne S'agit que de s'entendre. 

EDMOND. 

Je comprends • • et {e m'en vais* 

DBNNETILLB, à part. 

Et, comme tu es attendu au bal, je ne veux pas te rete- 
nir • . Gervault, faites éclairer monsieur le comte. 

GERVÂVLT, prenant le eandâabre qui est sur le bureau de Denneville. 

Avec plaisir, (à part, montrant Edmond) {«es amans s'en vont 

(montrant Denneville et sa femme) Le bouheur rOSte • • Yoilà la 

morale des ménages • • Je yw retrouver madame Gervault» 

S>KiSVi¥liiLEj à Edmond gui efl pvè» de la porte du fond à dsotte. 

Bonsoir, mon anii« 

EDMOND^ aonpiram. 
. . BOMWÎK. 

(Edmond est pria de la porte du fond, .^clair^ par Gervanlt qui tient 'un 
flunbeaa. Deoneyille, tenant le bras de sa femipe. Ta pour entrer aree 

elle dans la chambre, à. gauche.) 
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QIIPBIMERIB DB L. W. KRAUSB, 

AjUer-SiraMe No. 6. 



ACTE PREMlËRi 

he théâtre représente un $alon de la maiion de Mad. 
BarnecL Porte au fond. Portes latérales. La 
porte à gauche de Pacteur est celle de t appartement 
de Madame Barneek. 



Scène L - 

Mad. BARNECK, SALSBACH *). 

Mad. BARNBCK. 

B0f-il possible? M. Salliach pamii nous! je tous croyais 
à SaiiJI-Pëtersboiirff. 

6ALSBACB. 

Après deux ans d'absence j'arrire anfoord'hai, ma chère 
Mad. Barneek, et yiens passer qadques joars ayec vous . • 
Je me sois arrête d'abord à Garlsrahe, ponr rendre compte 
de ma mission à S. A. le Grand*>duc: il était absent • . je ne 
Tai pas attendn « et ma seconde visite est poor mes anciens 
amis, mes excellens cliens • • • car c'est Totre mari, fen M. 
Bameck, qui m'a lancé dans la carrière . . . Totre foraine 
n'en a pas so«flfert; car si j'ai sonyent plaidé ponr tous • • 

Mad. BARNBCK. 

Noos ayons toujours gag^é. 

SALSBACK. 

Je le crois bien • • ayec yons, c^est facile • • yous ayez 

de Targent et de l'obstinatioB; c'est tout ce qu'il faut dans un 

procès. 

Mad. BABNBCH. 

Moi^ de l'obstination ! 

SALSBACH. 

On si yous aimez mieux, du caractère . • • un caractère 
noble, généreux et têtu, qui jfoit que, quand yous ayez une 



<*) Mprcai«racta«riMttit titottoujoasiM fc^ la droite dai à j â lrg » 



idëe-Ià . • TOUS làineiiéâE miem: nàn^' TtDiiB et les Tôtres, 
que d'y renoncer an instant . . Dn reste, là inéillenre femme 
dn monde, qni mettez à oblig^er les gens la même tënadtë 
qu'à leur nuire • • et dont la bourse est tonjonrs onyerte à 
Tamitië • • fea sais quelque cbose, et les maKheureux do 
pays encore plus que moi* 

1M[. jSàlsbacb. 

SAlSBACH. 

t'espère, du ïeste, que tos affiûres, Tbfre femille • » fbut 

cela va bien? 

Mad. barneck. 

A merveille • • et vous? • • votee nëgodàtioli? 

, SâLSBâCH. 

trn pleiû succès • « nos voisins allaient obtenir ft notre 
détriment un traite de édmmerce fort désavantageux pour nos 
mines de Badenville, et nos vignobles du Rhin • • on ne sa- 
vait comment l^'empêcher • ^ 

AiRt do Pî^^ 
Il noas fiiUaft, pout* réassir, 
Daotees aJBâUres délicate» , 
Des gens qui passent parvenir, 
Bsprits fins, adroits diplomates; 
Hommes de génie*, â-pea-près 
Hais dans notre diplomatie. 
Les Sommes ne manquent jamais 
11 né manque que du génie. 

Alors notre excellent prince a pensé à moi Û s'est ait: l^uis- 
qull ne s'agit que d'embrouiller l'affaire^ f ai-là le premier 
avocat de Carlsruhe, M. Salsbâch, que je vais leur adjoin- 
dre! . •• ♦ Et il a eu raison, tout a réussi au gré de ses dé- 
nrs • . aussi j'espère bien que le grand-duo saura recOnn^tre 
mes services • • Et avant de quitter Carlsruhe • • je lui laisse 
ma demande . . Je sollicite . . vous savez ce qtaï a toujours 
été l'objet de mes désirs • • de mon ambitioB • • des lettres 
de noblesse. 

MAS. BAItNECttw 

Des lettres de noblesse ! 

SALSBACH. 

Pourquoi pas?^ • . . vous qui vous êtes enrichie dans le 
commerce • • • • qui avez dès millions; qui êtes la première 
bourgeoise de la ville, vèus n'aimez pas les grands seigneurs 
ni la noblesse • . • tèirti les industriels en ^sent autant, et de- 
mandent des cordons; mais moi c'est dilflBérent* • « le titre de 
Conseiller ou de Baron, • # âdt bien pour les diens 
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cela les lait payer double^ et rie» que ce mot ^^de • • • de 

Snlsbach^ mis va bas d^ane coasnltation • • « aaveaE-^Toatf ' ce 

que c^a fera? - 

mad. barnbck. 

Cela along^era vos plaidoyers, et Toilà tout. 

SALSBACH. 

Allii^B; Qoas Toilà déjà en querelle* 

Mad. BARNECILf 
CertaÎDemeiit, je ne troaye rien de ptofi rîdkole qae les 
gens qui achètent la noblesse» 

êMJSBACH, 

Ne disputons pas là-dessus • • • surtout un jour d'arrivée 
et daignez plutôt m^ présenter • • • à votre aimable nièce . 
à votre fille d'adoption • . • la petite Louise, qui, depuis trois 
ans, doit être bien embellie* 

Mad. BARNECK. 
Grâce au oieK 

SALSBACH, 

Je me rappelle les soins que vous preniez de son éduca- 
tion; vous ne la quittie?^ pas d^un instant-. • • et vu que c'est 
votre seule parente, ceUe-U peut «0 vanter d'avoir up jopv une 
belle fortune* 

Air: On dit que je suis sans malice. 

Que son 6Q|rt est digne d'envi/e! 

Etre à la fois ricbe et jolie, 

C!est trop pour dn seol prétendant; 

De nos jours on n'en veut pas tant. 

L'un la prendrait pour sa richesse « 

Un autre pour sa gentillessje; 

Ce qu'elle a pour faire un heureux; ' ^ 

Suffirait pour en fiûre deux. 

Aussi quand elle se mariera • • .^ 

Mad. BâRNKCK, lui prenant la main d'un ton folennel. 

EUe se marie aujourd'hui, mon cher monsieur fifalsbach* 

SALSBACH. 

Qu'est-ce que vous m'apprenez-là? 

Mad. BARiD^BC^, de même. 

Dans. 9no henre^ 

SALSBACII« 

Et vous ne me lé disiez pas! • * et j'arrive exprès pour 
cela!* • • J^espère, par exemple, que vous avez jeté les jeux 
sur ce qu'il y a de mieux • • • que son époux est jeune • • • 
iBdmable • * • et bien fiiit. 

Mad. BABNECK. 

Je ne sais • . • on le dit* 
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8AL8BACH. 

CenuMOl) T01I3 cpn aimez tant votra nièce* • • qm deriez 
être n difficile aor le choix de aon mari • • • Tima ne le oon- 
naiaaez paa! 

*^ M AD. BARNBCK. 

Je l'ai TU une fbia; maia fanraia pmne & me le rappeler* 

aALSBAGH. 

Cependant cpand il yeoait faire aa conr à yotre nièce. 

VAD. BARNECK, •'«nîmaiit. 

Loi, Venir ici! « • * Im, mettre lea pieda diez moi! . • 
A cela loi était arriyë^* « • a'il avait oaél * * • 

SALSPACH. 

Bh! mon diani ^*eit»ce qne cela yent dire? 

«AS. BABNKCK. 

Ah! mon cher monaienr Salsbacfa, ponrqooi ëtiez-yova ab- 
aent? c'est dans nne pareille afilûre i|ae yos conadila et yotre 
expérience m'anraieot été hien. utiles. 

8ALS3ACH* 

Parlez, de erâce* 

Chvt • • • ui de nos gens , ». pas im mot defant kn* 



Scène IL 

Les PBÉciDBMS, FRITZ »)* 

FIUTZ, 

Pardon, madame, si j'entre comme cela^ 

SALSBACH. 

Sh! c'est Fritz, yotre gard^-cbssse. 

FBTTZ. 

Sifol, monaievr galahadi * • » yooa yons porter IncB lont 
de même? 

SALSBACH. 

Ah! to me reconnais* 

PBTTZ. 

Paritlen • . • c'est yova qm ayez Mi mon mariage* • • et 
auenx qno cela; c'est yens ifni ayez fiât mon divoice. • • Ce 
tont des cfadaea qnl ne s'oublient pas • • * Ce bon monamr 
Salabadi • * » 

SAKSBACIL 

Tu me parais engraisse* 

•> Rrîts, HaiL BaniMfc, SaiabadL 



IBITZ. 

Dame! le calme et la traeqnillitë • • • c*e8i*à^ire, pour le 
moment, je Tiens d'aroir une rëvofation • • • tq que le fotor 
poor qni j*àvais une commission de madame^ m^a reçu sacra- 
Tache à la main. 

SAlBBACa. 

Hein • • • 

Had. barmbck. 

Est-ce qu'il t'a tepjpé? 

FEITZ. 

Je ne crois pas; mais c'en était bien près . • • Il gestion- ^ 
lait • * • en marchant dans ta cour de Malzen. 

SALSAACH. 

De Maison! comment ^ ce serait ee peune haroa de Mal- 
zen, dont le père, ancien ministre da prince^ se croit le pre- 
mier gentilhomme de T Allemagne? 

hao. babnbck. 

Lui-même. 

PRrrz^ 

JTallais donc le préTonir, de la part de madame, qnelacé^ 
rémonie était pour quatre heures, et ija^û eût A se trouTorici, 
an.èhÂteau d*Oher-Fahren, pour j recoToir la bénédiction nup- 
tiale, comme le jugement V^ coii^amne* 

SALSPACH. 

Le jugement! 

' ' FRITZ. 

Ah! dame « • • il «fait l'air Texé# 

Mad. BARNBCK* 

Yraimenf! 

FRITZ. 

Ça fidsait plairir i Toir • • • il se mordait les terres en di- 
sant: „Je le sais • • • j'ai reçu l'fissignation . • • mais ta mat- 
tresse est bien pressée • • r- Oh! que je lui ai dit d'un petit 
air en-dessous, elle ne s'en soucie pas plus que Totre seigneu- 
rie; mais quand il ^ a jugement^ ^ut obéir i la loi*" 

Mad. BARIfBÇK. 

Très-bien. 

^ 6AL8BACH. 

Si j'y çompreiids ui| p|ot! • • • 

fTRITZ. 

Ça l'a piqué • t • il s'est araiicé, ;e crois, pour me payer 
ma commission ... et comme oMidiimç m'aTaif défendu de rien 
recoToir, j'j ai topmé le dos • • • fm ^;alop. 

Mad. barnrchl. 
Et ta as Hm fiôi. . • fa, mon garçMi, je «nis contente «^ • 
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Ta Toir si tout eit dispose dans la chapelle; et fiôs dresser 
la table ponr le souper* 

Ouif madame « • « et je iKHiperai aossL (PHts sort p«r le fond^ 

Balabach la reconduit, et en ^eM^endant le |hë|(tre il §9 troR?ç â la droite 
de madame Qaraecfc*) 



Scène IIL 

BUd, BARNECK , SALSBACa 

8ALSBAGH. 

L*d-fe bien eolienda! • • on mariage par arrêt de la conr* 

H AD. BARNBCK. 

Bh bieil on! • • c'est la yëritë • • yous sayez qae, quand 
je plaide une fois, fj mets du caractère, et ^aurais dépensé 
on million en assignations, plutôt que de ne pas obtenir la 
jéparatioB qu'il deyait & notre iamiUe • • • 

SAL8BACH. 

l'entends • • Ces jeunes nobles se croient tout permis • w 
et le baron de Malzen aura tente de séduire Louise*. 

BlAD. BARNBCK. 

I<a séduire • • 

Air : Un jeone page aimait AdMe. 

Qae ditef-Toofl ? dam mon expÀfience 
N'ft-t-elle pas un modèle , un fQiitien? 
Ofdy de ton coeur oà règne l'innocence y 
Je Tona réponds ^ monsienr, comme dn mien. 
Antsi, malgré topt l'amonr qu'elle inspire, 
lie plut hardi n'eût osé s'avancer; 
Car y pour tenter de la sëdnire^ 
C'était par moi qu'il fallait commencer* - 

I<a pauyre enfant, grâce au ciel, n*a rien à se reprocher • • • . 
et elle me disait hier encore^ en caressant le petit Alfred 
son fils • • • 

fiALSBACH. 

O dél! TOUS sarieas grand* tante! 

Mad. BARNECK. 

D'un enfimt beau comme le< jour* 

SALSBACH.^ 

Miséricorde! yoilà dn nonyeau. 

HAD. BARNBCK. 

Un enftnt dont je ralible • • je ne peux pas yiyre sans 
loi • • c'est moi, monsienr, qui suis sa marraine. 



8AE.8BACH. 

ry tnoB • • TOUS êtei si bonne, n indulgente • • tous avez 

pardonne â Totre nièce* ' 

Mad. bahnsck. 

Loi pardonner! eh quoi donc, est-ce aa fknte si le bap- 
tême ept Tenu ayaot les fiançailles! est-ce sa fante, ii on 
rapt, un enlèTement? . • ne parlons pas de cela;, car je me 
mettrais en colère: et Idepins trois ans, je ne fais pas aafre 
chose* Je serais morte de cha^^, sans le dësir d'obtenir 
justice, et de désoler ces grands sèignears, ccis barons qjue 
je ne puis sonffirir • • Il n*j avait que cela qui me soute- 
nait • • Je me ffuis d'abord adressa à l'ancieu ministre, au 
vieux Malzen, 

8ALSBACH. 

Cr4lait bien • « c^ëtait la marche à suivre. 

mad, baunbck* 
Crmriez^vous qu'il a en Faudace de me répondre, en Tab- 
senoe de son fils qui voyageait alors en Italie, que si i-ëeOe- 
ment le jeune homme s'était oublié avec une petite bour- 
geoise, il ne se refuserait pas à payer des dommages, et la 
pension d'usage? 

SALSBACH, avec col^e. 

Une pension ! • • des domniages-intérêts, pour réparer • • 

MaD. BA^NECH, ▼iTemtnt, 

Oui, monsieur, ce qui est irréparable • « Je répondis que 
les Bameck, enrichis par le travail et le commerce, valaient 
un peu mieux que les Bialzen, barons minés par l'orgueil et 
la paresse. 

8ALSBACH. 

A la bonne heure. 

Mab. babnbck. 

Que c*étût moi, qui croirais me mésallier en fiûsant un 
pareil mariage ; mais que je voulais qu'il eût lieu pour rendre 
l'honneur à ma nièce, un rang à son fils • . car je veux que 
mon filleul soit baron . • Ce cher enfimt, il le sera* 

SALSBAGH. 

Tous qui ne les aimez pas? 

mad. babnbck^ 
Ah! dans ma famille • • c'est difi&ent 

8ALSBAC0. 

Et Monsieur de Bialzen . • 

Mao. BARNECK. 

Se peimit de m'envoyer promener. 
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8AL8BACH. 
L*ill80leQt ! ^ 

Mad. BâRNBCK. 

Moi 9 je menaçai d'an procès* 

dALSBACH. 

Il fallait commencer par là • . Un procès! . • el je n*y 
^tais pas! • • Comme je Tanrai mené! • • fj aurais mangé 
sa fortuné et la TÔtre. 

M AD. BABNBCK9 lui prenant la main. 

àhl mon ami} 

8ALSBACH. 

Yoilà comme |e (p^îs! • t C'est dans ces cas-l& qa*on se 
retrouye. 

niÂD. BABNKCK. 

En votre absence • ^ Je jBs marcher les huissiers • • on 
plaida • • et en moins d^nn an ^ je gagnai en deux instances* 

SALSBACH. 

BraTQ f t |e Q^a^u^ P^ Vo^^9$ £»<• 

AlR^ fJi| l^pnime pour £ure un tableau. 

I«e bon droit enfin l'emporta. 

Mad. bArnbck. 
Mail) par une diance fatale. 
Le vieux baron nous échappa; 
11 ëtait mort dans l'intervalle. 
J'ai ton|onrf . . je le connaissais , 
Des soupçons sur sa fin précoce; 
Bt je crms qu'il est mort expr&s 
Pour ne point parattr^ à }& noce. 

SALSBACII^ 

lOaii son fils! • • 

Mad. BABNBCK;. ' ' 

Son fiis^ revenu depuis peu de ses voyages ^ floit se pré- 
ientef aufoufrd'hui pour exécuter la i^ntence. 

SALSBACH. 

Il pa|si|t ^oe oe n'est pas 4e trop bonne grâce. 

Mai», bai^neçk. 

Oh! TOUS p^fivez pas d'idée de tout ce qu'il a ûât pofir 

nous échapper f • fnsqu'à nous menacer 4e se brûler la cer- 

yelle. 

balsbach. 
Yraiment! 

Toutes les cjLiçanept possibleis ! mais il n*y a pas mojen 
pour lui de se soustraire ni à Tiirrêt t • ni à la noce • !• car t 
grâce au ciel, il y est «ontraïut, et par corps. 



it 

8ALSBAC0. 

CTest bien. 

had. barnbcil 

Je ti*ai pas besoin de tovs dire qne le procès a été jugé 
à bois clos, et qvot dans lintërét même de ma nièce, je n'ai 
pas laisse ébruiter l'aSaire « • Une seule cbose me contra^ 
rie • • c'est FindifiBérençe de Looise* Elle ne sent pas comme 
noQS le plaisir de la Teng^ea^ce • • Vous ne croiriez pas qne 
ce matin elle ne roulait paj9 entendre parler de ce mariage • \ 
et Yojez où nous en serions si le refus Tenait d'elle • • Heu- 
reusement que TOUS Toici • * et |e compte sur tous pour la 
dëdder & être baronne. 

8AL6BACH. 

Soyez tranquille* 

mab. barnbck, 
Biais f ealMds déjà les Toitures • • Sans doute «os fennes 
gens • * BraTO ! courons à ma toilette* 

84L3BACH. 

Commdit, da moiide? 

]MA]>. HAaSfBGK. 

JOi oui • , Vous ne ,saTe2s pas , « M* de Malzen vwêk de«f 
mandé, pour se sauTcr une humiliation ^ que le mariage S9 
fit sans bmit, saiis témoinSf 

A|r; <I« am Taote Aurore. 

mais {e ne lui fkîa pas de grSee: 
n craint l'éclat • . et saat fkçooSy 
Moi 9 faî £ût ÎBidter ea Haise 
Tona lea mohUa des eavirons» 
Qael d^pit, quand on va lui fiiire 
Des complimens à T^urdir! 
Et puis au bal quelle colère! 
Avec lui je prends l'ouvrir • • 

SAXSBACRt 
Tous danserez f 

OIAD9 BAMIBCK. 

t Ah! quel plaisir! 

A qninae ans je ërois revenir . • 
La vengeance fidt rajeunir. 
Ah! qu^ plaisir! 

(BUe reaire 4tm$ «on i^partemenl.) 

SALSBACH. 

Bile en perdra la iUe^ c'esf sûr * , Çoant à sa nièce, je 
Tais • • 
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IScène IV. 



SlALSB^CH» SJDLER, plusieub|{ iew^s oms^ en 

toilette* 

CHOEUR. 

'^AlR! An lever de la mariée. 

Dès qu'un ami nous appelle y 
Nous accourons 4 sa voix; 
Prêts à célébrer la belle 
Qqî reochatne sous ses lois*. 
C'est à l'amitié fidèle. 
De célébrer 4 l^ fois 
L'amour, l'hymen et ses lois» 

SâLSBACH. 

Ma dière dieate ayait raison • • ce sont tous les gentilsc 
bommea des enTiroiis. 

SIDLBR. 

IKonsieiar, noua ayoïiA rhonnenr « • (bas aux antres) Fig^e 
req>ectable • « air g^nclie • • S'il j a im'*père, c^est lui • • • 
(haut) Nous nous rendons à l'aimable invitation de notre ami 
Bfalzen • .. qui, à ce qu'il parait, n'est paa encore aniré^ 

SALSBACH, froidement. 

Non^ messieurs • • Tous êtes plus presses que lui; 

SIDLW. 

n est yrai que nous somines venus si vite; et il fait une 
f^haleur • • (bas aw^ jeunes gens) H me Semble qu'il pourrait noua 
offiîr des rafraîchissémens • • on dia moina un siëg^e. (haut 4 
Saisbach) SIoBsiedr est un parent de la maiîëe? 

SALSBACH, froideinent. 

NOU) monsieur » • mi ami. 

ÇIDLKR. 

Chargé peut-être de nous £ûre les honneurs? 

SALSBACH. 

Je ne suis chargée de rien. 

SIDLBR. 

Je m'en doutais • it U est impossible alors de remplir arec 
plus d'exactitude et de fidélité les fonctions que tous vous 
êtes réaerrées. 

8AI.gBACH. 
Air; des Amaaones, 
te fat! • . j'étouffe de co^ • . 

liinlSR, en riant, & ses aniîs« 
Que ditcs-Toos du compliment? « • 
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JJII.SBACB. 
aUif atfendom • • j'aurai bientdl) j^eifAiré-, 
Vo^»m9 eux 9 droit é'ètr^ impertinent; 
. Depuis long-temps ils t'ont par leur naissance} 

Mais qix*nn jour je l'aie loJbtttiii . > . 
Pliis qa'eiix encbr faoral de l'insolence^ 
Pour réparer du moins le temps perdu, 
^alsbach passe à la gauche , Sidler et les jeunes geni 4 droite.) 

. BiDLER'y qui pendant ce temps s*est rapproche de la porte du fond» 

Mes amifli mes amis, f aperçois le maiië • • il entré éeoài 

la Goiir* 

TOUS. * 

Est-il bien bean? 

8|DLKR» 

I 

Non, Traiment • • en bottes • • en ëperonlB • • costiùfie 
de cheTsI • • singulier habit de noice ! • v mais 11 paraît gn'id 

(regardant Salsbach en riant) tOUt eSt originaL 

8ALSBACH, à part. 

Encore, morblen! • • Allons trouver Louise, et fànre pté^ 
tèmr lia tante de l'arrivée de son estimable néten* 

(11 entre dans l'appartement de Madame Bamedk.) 
SIDLBR. 

Allons, messieurs • • le compliment d'usage an aaritf« 

Scène V^. 

Les PftéciDENS, MALZEN, entrant; SIDLER et lbb 

• AÙTïiEs, tentaurant»*J 

HEPlilSB DU CBOBUH. ' 

•Dhê qu'iin ami nous appelle» 
Nous accourons à sa roix. 
Prêts A célébrer la belle 
Qui l'enchaine sons ses loif^ 
C*éét à l'amitié Bdële 
A célébrer à la fois 
li'amonr, l'hymen et set loif* 

Çne T(MS-)e! • • • continent tous êtes ici! •,• qui tous j 
amène? 

SIDLBR. 

Et Ini antsi! « « c^est aimable • • H. pavait ipie c'est le 
jour aux réceptions gracieuses • • Ingrat! nous Tenons assister 
â ton bonbeur* 



«) Sidler, Halsen. 
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MALZKEf, èp«H. 

Que le diable lai* emporte! (haut) Je tmâ Mes 
iMttt; iiiai% de grâce« qui a dai^ë tinis poérenir? 

dIDiAR) M p r <ic i H— t vm lettre. 

Toi-même • • irwa fhMt • • la eirciibâre de ngnear. 

XAUSKN^ pifeMttit U lettre. 

Hdn! • • platt-il! • « (la t>*>«<>>r*^ d<* yeez) ^^^^ baron 
^,de Maizen tous prie de Im fidre Tholmefir • • et cetera**^ 
AnoDs, eocore on toor de cette tieille Iblle • • Dëcidément • • 
c*eflt mie goerre à mort. 

Bit-ce que ce n^eat paa toi qm momB as iimtâit 



Je m^eii serais bien garde « • noii pas que je ae sois 
diarmë * • mais dans la position où |e me troor e • • • 

Je me dontais bien qa^il y awt qoélqne cbose • • tn n*es 
pas tièa-bien avec la fiunille? 

HALZBEf. 

CHi ne peut pas pins mal* 

SIDLBll. 

Je comprends • • le jeone peraonne • • nne passHm • • 



Dn tont • • elle ne pent pas me sanffiir. 

8n>UUL. 

Bab! • * alors c^est donc toi • . • 



Je la déteste. 

jy snis • • c^est tont-4>fiBt na marii^ de oonrenanoe. 



nny en a 
Bt tn r^^onses? 



^! çn • .mais à moins d> «tre 

iMcMment, fe le snn 
Çnedis-tn? 



• • 



TOUS. 



\ 



i& 



SÊÊÊXB. 

Oft! ftw !• 0Mq»9 je m'y {»6rd)i • i expHqii#-l6L 

MALZBN. 

C'est bian rwrentaie la pins mnSMMle et la plut €OBiiqae 
en même temps • • car si elle était arriTëe à l'on de toas, 
f en rirais de bon coenr • • parce qu'an fond le malbenv ne 
me rend pas injuste • • An fait, le commencement était assez 
agréable • • une tenne fille, jolie et fraicbe oomme les 
aimonrs • • seize ans an plus • • simple comme an TÎllage • • 
dn moins je le croyais ; car maintenant je suis sûr que j*a- 
Yais aUbire è la coquette la plus adroite! • • (Tétait dans nn. 
bal! • • m mais, Sidler, tn y étais aussi; il y a trois ans? 

BII>LËH4 

Cbez le g;rand bailli ! * • parbleu, je m'en souTiens * • je 

fiûllis étonfEér quand le feu prit à la aaUe # * tpnt la. monde 

courait • * 

nÀLÊÊtt. 

(Test cela • • Tremblant peur les faon de ma jette dan« 

ienss, j^renlend daqs mes bras, et la portai an bout dn 

jardin, dans un pavillon isolé, oft, tu la distance, il était 

impossible que le feu arrirât • * mais je n'avais pas prévu un 

antre danger « » Ift petite s'était fvanonie pendant la trajet • * 

jléÈm t^H embanaasé pour avoir dn secoufs; je n'oMie |n 

quitter i A (Miiriaiit) Et puis, entre nous, j'ai le malbeuif de 

ne pas ofmre aux éiioiQttissenieiisI . • BifeT^ je ne sala, mais 

je n'appeUâ petsonnei et • » wOf^^ c'est trais mois aprtet 

lorsque j'étais au fond de l'Italie^ que j^apprends qu'on me 

ansdte.le procès le plus ridicule* 

610tJia« ^ 

Cest drôlOf cette bistoirerU • * t» avais âé noQa féerirtb 

Oui; autant la mettre dans la gazette • • et pids eéla a 
été si vte • « 8e trouver teui de suite épenx et père • * par 
arrêt de la cour • • et avec dépçMb 

Aia t é« rArtiite. 

D*iui ai« on oM mmmttt. 
J'ignorais qu'il tùt né; 
Bt p^e TOntamace ^ 
Me ToilA coodaoui^. 
J'vriTe par prudence, 
B^ saut retard ancno , 
Hé peur que mon absence 
Ne m'en ceeie eapoM* ■■• 
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fSWtML 

C'est donc mie âunille qui a d« txéêk . • vne ftnulle 
noble? 

MAtZEN. 

Ëh non • é de la bonne bonrg^obie • • et roilà tout. 

SIDLKR. 

B faUiût en appelef. 

MALZEN. 

Nons n'j ayons ^8 manqué; et nons ayons encore perda» 

SIDLEB. 

CTest une liorreat . • mais cela ne me surprend pas • « 
la fastice à présent est si bourgeoise . • elle est pour tout le 
monde* Mais elle a beau feire» nous sommes an-dassna 
d'elle • • et à ta place • • 

MALZEN* 

Çtt*est-ce que tu ferais ? 

le in*ett irais • « |e me moquerais de Parrêt 

(I«jM jeunes gens remonteat la seine , Blelsen «t Sidler eeols «e trovwBl 

sur le dcTOnt.) ^ 

HAI^RN. 

. Et si je ne l'exécute pas, je suis priyë de mmi pade^ 
déshonoré • • je ne puis plus seryir • « ma eanière est perdue. 

SIDLRR. 

B lldlait alors t'adresser au prince, dont ton père a été 
ministre • • • il f aime, et si tu lui présentais requête • . • 

MALIEN, 

C'est ce que j*aî fait inutilement. Hi r encore je lui en ai 
adressé une nouyeIle« La réponse n'arriye pas • • • l'heure 
s'àyance . • • et pour la mémoire de mon père . • • pour ma 
propre dignité, il ne me reste plus qu'un moyen • • • que fan* 
rais dû peut-être tenter plus tôt • . « Chut! (regwdwit par la 
porte à gancbe) Quelqu'un paraît au bout de oetie galerie. 

8IDtER. \ 

Est-ce la mariée? 

MAL2SBN. 

Ehl non • . • c'est la tante* 

SIDLKR. 

Dieu! quelle toilette! 

niALZEN. 

Et qu^ port majestueux • • • un yrai portrait de fkmille! • • 
Déddément il n'est pas permis d'ayoir une tante comme ça . • 
Laissez-moi • • • j'ai à lui parler. 
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Tevx-tii que noat rettioiui-là pour te foiiteiMr} 

HALZBN. 

Do tout 

SIDLBR. 

BlaUl ti| ne uen» pas en force* 

MALZEN. 

I 

Air: da Si^ge de Corûthe, 
. f^ûasez-moi féal avec ma tante. 

ilDLBR. 

Tons laisser ainsi tons les deaxi 
\ Avec femme si séduisante. 

Le iête-à-téte est dangereux. 
Si dans tes bras en pâmoison soudaine 
Comme sa nièce elle allait se trouver I 
Crains sa faiblesse. ' 

N , MAL ZEN. 

Ah ! crains plnt^ la mienne* 
Je ne pourrais à coup sûr Fenlever, 

B N S E M B L B. 

Oui, morbleu^ je brave la tante , 
Laissez-nous ici tpus les deux; 
L'entretien qui vous épouvante 
N'a rien pour moi de dangereux, 

SIDJLBR ET L,E CHOEUR. 

AUonsr, puisqu'il brave la tante, 
'-* Laissons-les ici tous les deux; 

Mais pour lui cela m'épouvante , 
Le t£te-à-tSte est dangereux, 
(fiSdler et les jeunes gens entrent dans l'appartement i droite.) 



Scène VI. 

MALZEi\, Mad. BARNECK, en grande parure. 

M AD. BARNECK. 

Monsieur, on me prëylent à l'instant • • • 

MALZEN. 

Madame, tous voyez nu ennemi que le S(M des armes 
n*a pas fàyorisë, et qui se rend à PinVitation que vous avez 
en la bonté de lui faire signifier. 

Mad. BARNECK. 

Cest nn pen tard, monsieur le baron; mais qnand-on j 

Louise. R. No, 44. [ 2 } 
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met autant de grftce et de boime Volonté. • • (1 part) nétonSb* • • 

Ohi que tiBla* fidt de bien! 

Malzbn. 

J*aarai0 pourtant i^itëlqaês reproches à tous fidre» 

Air: du prémûr Prix* 

Ponrqaoi ces gens , cet étalage ? 
Nous étions convenas • é 

UAD. BARITECK. 

PiirdoD. 
Vous iavèz qo'èn nu taiâriage . • 

HALZBl^. 

Ail! ne loi donnez pas ce nom. 
C'est* un combat, c^est une guerre. 

Mad* barneck* 

Rendes alors grâce À mets soins; 
€ar dans un c&mbat) d'ordinaire, 
Tous savez qu'il faut des tëmoios. 

Tout est pr^t) monsieur; et si tous voulez me salyre • « 

MALZBN. 

Permettez, madame • * ^ je désirerais avant tout un mo-> 

ment^ d'entretien. 

mad. barneck. 

Comme ce n^est pas moi qui sais la fiancée^ je vais faire 

appeler ma nièce* (Appuyant) Madame la baronne de Malzen. 

MALZEN. 

La baronne! (froidement) ^on, madame, la présence de ma- 
demoiselle votre nièce est inutile . . . c^est avec vouS seule 
que je veux causer un instant . w ^ si vous consentez à m*ett- 

tendre. ^ 

Mad. barneck. 

Oui, monsieur, avec calme, etisans Vouist interrompre: dût- 
il m^èn coûter, je vous le promets* 

(Ils s'asseyent.) 
, MALIEN, apr^s un court silence. 

Ce qui sWt passé, madame, à pu vous donner de moi une 
opinion asseii dëfavo^blè! mais j'ose èroire que, lorsque vous 
me connaîtrez, Vous me jilgfërez mieux * • » J*ai en des torts« 
j'en conviens! et je ne les ai que trop expiés è • • C'est votre 
obstination qui a causé la Inort de nion père*^ 

. Mad. BABNBCK. 

Çnoi, Qionsieurî • • • 

BIALZEN. 

Ooiy madame). voila ce que je ne pardonnerai jamaia • « • 
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Jagw àlon d f e pvia «nlnr duni TOtre fendUe • • • et ri ce 
mariage n'est pda ia^oarible. 

, mad. babnbck. 
ImpoaaiMfl^ momieiir l ri c'est pow cria • • • 

HALZDf. 

Ah! madane, toos m'avez, promis de ne pas m'interu 
lempre • • •oui • • « un mariage impossiMe; car il fe» 
Frit mon mriheor, isriui de votre nièce; et tous ne Tondriez 
pas la punir aussi, en la forçant à ëponser quelqu'un qu'elle 
n'aime point, et qui n'aura jamais d'amour, pour elle* 

mad« barnbck. 
S'il y avrit en d'autres moyens • • • 

MALZBN. 

n en est nn, madame • • • je tous dois un ayen, et fe le 
ferri, quelque pénible qu'il puisse être pour moi.. «Yous me 
croyez riche, tous tous trompez; fe ne le suis pas. Mon père 
ne m'a rien laissé que son nom et ses titres • • . Tout ce que 
je puis donc faire pour réparer mes torts, c'est de reconnaître 
mon fils, de lui donner ce nom, ces titres • • • désormris mon 
aenl bien • • • Et pour que tous soyez sûre que personne an 
inonde ne pourra les lui disputa • • • je promets dès aujour- 
d'hui de ne f amais me marier • • . ^e renoncer à toute ailiancet 
et je suis prêt à en donner toutes les garanties que tous dé- 
snerez* 

Aie: 4u Baiser an porteur. 

B|« parole n'ett pas trompeiue, ■ 

Je vous le jore^ sur l'honneur! 

(jhie TOtre nièce sôit heureiife^ 

Pour moi, fe renonce au bonheur. 
Ainsi, madame ) et s&ns vaine chicane, 

XlfMi crime peirt être effacé, 
Bf l'aveair auquel fe me condamae 

Expira les torts du passe. 

Toilè, madame, la satisfaction que je tous ofl&e. 

Mad. BARNECK, se levant. 

Et moi» moiiBieur,* je la refuse. 

VALZBN, se levant. 

Madame • • • 

Mad. BARNBCK. 

Mais, monsieur, la famille Bameck est riche, très-riche • • • 
Ce n'est ni la fortune, ni le titre d'un baron qui peut la sa- 
dans son honneur ... il lui font mieux que cela. 

HAUEBN. 

Oui • • • le baren Inirmètne. 
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Us hûà wuâêge hkm pablie, 



Vn aupnage • w • <o «t— i» ce mmdk 

Mab. baidibck* 
Bt ft M fan mjourdlMn • • • daam hw faencw 

liais fa Tow t^pète que fa «'tfaie poiii^ totre niioeb 

Mad. barnbck. 
Quiid on 'ÉB laSBone à ramiable^ c^. pe«l être ndoet- 
More • • • maifl dans 1m «lariagas {Nnrwrèl.de la oaor • ^. «s 
peut s'en paaaer. 

IULZBN. 

Eh IneD, madame. • • appreneàc donc^la rëritë. • . fe Tab- 
hone • • • }e la dëleale. 

Mad. barnbck. 

Novs ea avons antani à tous o£Enr • • • mais quand la loi 
est-U) il lant bien s*7 soumettre» 

HALZBN^ 

C'est ee qne nous TOnrons* 

Vad. barnbck. 
L'airêi tovs cmidamne à épouser v • • él tous ^onseres». 

MALZBN, hors de lui. 

Plutôt yens épouser yous-même. 

Mad. barnbck. 
Eh nmis» s^il j atait jugement, il lé fendrait bien« 

malzbn. 
Je ne sais oh j*en suis* ». et je setais capable de tout. •• 
£h bien, madame, puisque Totre absurde tyrannie m*j con- 
traint,^ il faudra bien devenir Yotre noYOu; mrài je tous prë- 
TÎens qu'aujourd'hui même, aussitAt le maiiago câ&ré • • • 
je forme ma demande en séparation» 

Mad. barnbck. 
La nôtre est défà prête • • • La loi permet en parefl cas 
de se séparer au bout de yingt-qualre heûies; et nous comp- 
tons bien profiter du bénéfice de la loi» 

MALZEN. 

nIm ausM» 

AiR{ Non, Bon, youf n« partirts. pM. .' 
Ah I l'y oenMitf , je fiiîf tout pv£t. ^ 

Mad. barnbck. 
C'tft combler non f^ut ch* foebaît. • ■ 
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KAD. BAKirBCIL. 

C^Mt «B iNMdieiir* 

Ceft lui èleallih. 
liAD, HAKirBCK, vîTeacul. 
Alort, ploâ d« qatrelle. 

XALKSiTy de mêoie. 

Car enttiy grftc* «v fort, 
La rencontre est Boavelle| 
Mooe ToilA donc d'accord. 

Tavs DBVx, arec ironies. 

Tonfonrs d'accord, tonfoiirt d'accord. 

(A part, avec col^.) 

Qnel caractère . • ah! c'eit trop fort. 
Je loi jar^ «ne gueire 4 mprl. 

B N8B BiBL B^ 

siDi.Bm BT XB« AXif , arriTant. 

Qu'aves-Tou ? quel est ce traniport? 
%% |^oiirq[aoi donc crier li fioirt ? 
I*a méthode est Traiment nouvelle. 

Hais pourquoi crier si fort 

8i TOUS êtes d'accord? 

Mao. barnbok et hai^sbit , criant. 

Pe grâce, calmea ce transport. 
Grâce au ciel, nous yoilâ d'accord. 

(A pwrt.) 

Ah ! de celte injure nourelle , 

Je veux me Tcnger encor; 

Tous deux être d'accord. 
Bon, non . • c'est une goerte ^ mofl. 



Scène YII. 

Les PRÉcÊDiâïs, 8IDLER et ses compagnons *)4 

SIDLBB. 

A BMTfdtte, Tttci que tous tous entendes* 

MALZBN. 

Jéliment! 



«) Màlaeii, Sidier, aiadaae Barneck. 
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I 
SIDLBR. 

E^-ce qu'elle tient loojoiira à ses idée» QWttinioiiiales? 
Pins que iamais. 

filDLBR. 

Allons, mon cher, il fant se rësigfner • • le son da sa- 
lon, où la mariée Tient d'arriver • • Trai, eUe n'est pas mal • • 
et, si ta n'y étais pas obligé, je fen ferais mon compliment. 

BLILZBN, 

le nV tiens pas. 

^ SIDLBR. 

M aisj console-toi • • nous sommes-U • é nous ne sommes 
pas tes amis pour rien. 

MALZBN. 

Tons en êtes bien les maîtres • • Le del m*est 4énioiD 
qne je ne tous empêche pas de m'enleyer ma femme. 

Hao. barnbck. 
Onelle indignité! 

^ HALZBN. 

Mais je ne tous le conseille pas$ car madame Tons ferait 
on procès en dommages et intérêts. 

SIDLBR» ritot. 

Pas possible* 

MALZBN* 

Et comme anjonrdlini-même nons sommes séparés, die 
pent TOUS faire condamner dès démain à éponser en secondes 
noces. 

Had. BARNECK, prête A g'emporter, 

Monsieiir • • («e retenant) Maîs, TOUS SYez beau fiiire ... 
TOUS ne me mettrez pas en colère • • le snis trop henrense, 
car Tons nous époaserez ^ • oni, tous nons épouserez. 

SIDLER. 

Yoilà bien la femme la pins entêtée . . 

BIALZKN, k part. 

Dieu, si ce n'était pas ma tante « • • n c'était senlement 
mon oncle . • comme je l'aurais déjà fait sauter, par la fe- 
nêtre . . Qui Tient-là? 

Scène YIIL 

Lb8 PRiciDENS, FRITZ.*) 

FRITZ. 

Madame, c'est un coumer à la livrée du prince • . qui 
anrite en toute hâte de la part du grand-duc. 

*) ntalzen. Sidler^ FHtz, Obd. Bamcck. 



I 
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BIALZRN^ i Sidler. ■ 

Qvel espoir! 

^ M AD. BARNECK, ^nn^. * 

Qu'est-ce qne cela vent dire? 

FRITZ. 

n apporte denx lettres de Son Altesse • • Tone est pour 
M* Saisbach, qui doit être ici. 

Mad. barnegk. 

CTest bien • . Je me doute. ^«8 cç «que. c'est • • je la lui 
remettrai. 

FRITZ. 

L'antre est adressée ^ M. le baron dé Malzen, 

MALZBN. 

Donne yite • • Eh bien, est-ce que tu n'oses ayancer? 

FRITZ. 

C'est que je tous toîs la même crayache que ce* matin*' ' 

BIALZEN, prenant vivement la lettre. 

Bh! donne donc i • Dieu soit loué, c'est la lettre que j'at- 
tendais; et je triomphe enfin. 

Mad. BARNRCK. 

Que dit-il? 

JHALZBN» yivfment et avec joie. 

Oui, madame, j'ayaîs ^crit an prince, et Iqi. rappelant les 
services de mon père et les miens, je rayais supplié de re- 
fuser son çonsenteqient à ce mariage. 

niAD. BARNBCK, 

Tous auriez osé • • 

MALZBN. 

Tous m'ayiez fait condamner • • je me suis pouryn en 

grâce. 

Mad. barnbok. 

Si un souyeraÎQ osait coqimettre une pareille injustice • • 

MALZBN', qui tout en parlant a dëcacliet^ la lettre, vient de jeter les 
yeux dessus . . et fait un mouvement de douleur. 

O ciel! 

TOUS. 

Qu'est-ce donc? 

MALZBN, lisant d*une voix ^mue. ' 

„Mon cher Malzen , 
,«11 y a un pouyoir au-^dessus du mien; c'est celui des 
„lois • . Elles ont prononcé . . je dois me taire, et donner le 
^premier âmes sujets l'exemple du respect qu'<Hi doit à la 
„justicet 

„yotre a£Gectionné maltre.^^ 

(Froiimiit la letm av«c d^.) 
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qaau înSiwHél 
Ovèl abfololiraie! 

^ BIAS. BARNECK. 

Ah! le bon prince! • • le g^rand prince! le magnanime 
sonrerain! Dès demain, firai me jeter â ses pieds • • mais 

V * P 

aajoord'hui, noos devons ayant tont songer au mariage; car 
rhenre est près de sonner, à Maizen) Rassnrez*Yoas, monsieur 
le baron, on yony laissera un instant pour yotre toilette • • 
car je conçois que ce costume • * 

BIALZBN. 

Ce costume, madame, je le tronye fort bon, et je n*en 
changerai rien • • absolument rien* 

mad: barneck. 

A la bonne heure • • i^ part) Encore un afiront qn*il yeut 
BOUS faire • • mais c'est égal, on enrage en frac aussi bien 
qn*en grand uniforme • • et yoilà ma yengeance qui airiye 
ToilÂ la mariée. 



■ • 



Scène IX. 



Les Précédens, Gens de la noce, SALSBACH, don- 
nant la main à Loutre, qui est habillée en mariée. 
Toute la noce sort de l'appartement de Madame 
Barneck*) 

CHOEUR. 

Aiat Enfin il reroit ce séjour (de Halvina), 

Bnfin, voici l'heiirenz moment 

Qui toof deux les engage $ 
Pour son mari quel sort charmant^ 

Qu'il doit être content! 

8AL8BACH» bas à Lonise. 
Bbt mais pourquoi donc cet effroi? 
Un peu plus de courage. 

Mad. barneck y à Louise, 
allons y mon enfant, calme^toi^ 
' H'es-ta.pas près de moi? 

CHOEUR. 

BnfiBy Toici Fheiireaz moment ^ etc. 
SALSBACHy bas A M AD. Barneck, 

Ce n*eat pas sana peine <iBe je Fai décidée • • mais enfin , 
grâce à mon éloquence • • 

*) Blslcen, Sidler, Madame Barneck, Lovite^ Salsbaeh. 
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MAD. BAimSCK. 

C'est ln€B. (4 Loviae) N^T farâe pas de pleurer; tu le 
xeMbûi trop heureux. ... 

JBIDLBB, de l'antre e6U dm 1b^4lre; bas A Malten. 

Quand je te disais qu*^e n'était pas mal, surtout ainsi •>• 
les jeux l>aissés^ • « 

MALZBN, la regardant avec d^pit. ' 

Laisse-moi donc traiiqoîUe! • • un petit air hjpocrite» 

Mad. barneck. 

Partons • • l'on nous attend dans la chapelle. (ba« Ji SaU- 
bacb) Ayez soin, aussitôt après le mariag^e, de dresser Factè 
de la séparation • • c'est tous que j'en chargée* 

SALSBACH. 

Soyez tranquifle. ' (> 

. Mad, BiANBCK. . 

Et Plus j'oubliais • • une lettre qui Tient d*amTer.fOur 
TOUS, de la port du grai^d-duc. 

8ALSBACH. 

Il sondt possible! • • une place de conseiller • • mes.let*^ 
irei de noblesse. 

TOUS. 

Partons • • partons. 

SIDLBR, & Salsliach. 

Monsieur Pami de la famille « • ne Tient pjsis? 

8ALSBACH, tenant «a lettre. 

Non, je reste. 

MALZEN. 

Je conçois • • quand on n'y est pas condamné • . 

Mad. BARNBCK. 

Allons, madame la baronne. 

CHOBUR. 

Bnfin, voici Fhenrenx moment, etc. 

(Malaen engage Sidier à donner la main k LonÎM. D^pit de madame 

Bameck en voyant sa nièce conduite par Sidier i Btalaen ofire la main â 

Mad, Bamecki Ile sortent par le fond,) 



8cène X* 

SALSBACH, seul. 

n me tardait qu'ils s'éloignassent; car, derant tout ce 
monde pe n'aurais pas pu ^tre heureux à mon aise • . Le 
coeur me bat en pensant que j'ai-lâ dans ma mam • • mes 
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lettres de noblesse • . Qni seraient bien étonnés, s^ils le 
savaient? ce sont ces jennes freluqaets de ce matin • • • ce 
baron de Malzen • • et sortont mon père, le maître d'école, 
8*il revenait an monde • • Le cachet est roni^n • • c'est sans 
donte d^ la chancellerie • • Non, de la main même dn 
prince « • Qes lettres closes • • quel honnenr! • • Lisons • • 

,,MQnsieart 

,,Le baron de Malzeq a imploré ma protection contre la 
,,(àmille Bameck, dont vons êtes l'ami et le xonseiL J'ai dû 
),respecter la. instiçe en refusant mon jnterventidn • • f e vois 
„d'aiHeurs avec plaisîi:, dans mes étfits^ les alliances des fa« 
,,mîlles riches et des faitiilles nobles • • • J'entends donc qne 
,,ce mariage)! devenir nécessaire, ait lien aajomrd'lini même.^^ 
(S'interrompant) C'ost anssi notre intention, et Son Altesse sera 
Mitisfàite, car, dans ce moment, ifans donte^ bon gré, malgré, 
les époo^ sont bénis, (Cqntînaaiit.) ,,Mais je sais qne, dans 
„ce ci(Si«làt la loi iintorise ^elqiiefois une séparation à la- 
,,qii^« Mldssen ^t décidé à avoir recours. ^^ (Slnterrompant.) 
H n'est pas le seul, sa femme aussi, (Cootînuast.) „n y a. déjà 
eu trop de scandale dans cette affaire « • t^tte séparation en 
,,serait un nouveau que je veux empêcher; et, pour cela^, je 
„compte sur vons/^ Sur moi! (Continuant.) „Je suis tellement 
„persuadé que votre intervention et vos soînis conciliateurs 
^amèneront cet heureux résultat, que j'ai différé jusque-là de 
„vous accorder ce que vous sollicitez/^ Ah \ mon dien ! (Pontinuant.) 
S,Mais, au premier enfant qui naîtra du mariage contracté au'^ 
„jourd'hui f • je vous promets cette grâce, que vous méritez 
„du reste à tant de titres, etc.. etc. • • etc.^^ Qu'est-ce qne je 
viens de lire! • • çt de quelle mission le pxince s*avise-t-il de 
me charger? 

Ami J'en guette un petit. . 
ir peiMe-t-il? quelle folie! 
llfof qui doja Pexemple au palais: 
Il veut que je let concilie ^ 
Bt que l'accommode un procès. 
Cet «sage n'est pas des qâtres; ^ 

IH[ais il l'euge . . par ^gard, 
Arrangeons-le . • quitte plus tard 
A se rattraper sur les autres. 

D'aillears mes lettres de noblesse en dépendent • • Mais 
comment désarmer la tante • • la plus obstinée des femmes?., 
et rapprocher des jeunes gens qui s'abhorrent, qni se détes- 
tent? • • Un eafent? • . Eh! mais il y .en a un . . (ReUsant la 
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laiM) „9vi arftatt d» woÊÊ^Êge CMriractf aafomdlMi.** Cest 
dair: celui q«i • petfcMé ne compte pas • . JUilawift {• lès 
entends • • Ces! lonte U npce q«l Tienl* ! 

Scène XL ^ 

SÂLSBACH, MALZEN» LOUISE, Mad. MRNECK, 
^ 8IDLER, FRITZ. VAiuàSBj QàMaaMmAmm^^tm 

DE LA NOCE^. 

(Bb rcnirakt, HalMB dôme la main i Lcùite; mais wlsflitdt Ha'danf 

BanMck laa •^pare «t te •met eatr'eox.) 

FINAIm 

Aim t PfagM e ul dn premier Binai de la Biane^. 

OHQBUa. 
Df font «nie . . ah ! quelle ÎTresse î 
Qfttl doux moment! qnel }onr heuréax! 
Qn'A lei fSter cbacnn s'empremoy 
Ponr leur bonheor formons des roeiûc, _ 

Mad. BA&NECKy ràdiease, et bas & Salsbach. 

le triomphe* 

XAiiZEUy aree embarras. 

A l*arrêt j'ai souscrit, madame , 
Bt Totre nièce est donc ma femme. 

•▲I.SBACH, le regardant. 

Panrre garçon! 

HAJLXBir. 

Hais dn bîenftit 
Dont Tons avec flatta mon âme 
J'ose espérer l'henrenz etfrt. 
Pour nous séparer l'acte est prfit. 

Had. BAEifBCK, Tivement. 

Moi-même anssi je le rédame. 

SALSBAGH. ùt pari. 

Ali!did>le! 

Comme ils y vont! (hant) Hlais nn moment • . 

Mad. babnbck. 
On pent âigner. 

XAIiZBir. 
Dis ee soir. 

Mad. babhbck.' 

à Pinstmit. 



•) BaUbacb, Unift, Madane BanMfc, MalMii, Sidbr. 



9o» pwp ^- BOD.paft • • • • Hr loi est fonnelle • • . • elle er- 
donne, qu'avant la séparatioBv;leii é^vx reaCenil an moins Yingi* 
quatre heures ensemble, et sous le même toit. 

C'est trop fort J^^^ i^ç^. 
^ iAJmeBoToasnisnxqne lemariage «ritjbon» et JnatluquiMel 

9KALZBN ET Mad. BARNKCK *), 

Ce Mndt encore pirOf 

ENSEMB LB. 

HAi^zsv, i part. 
I<fa:r«iilinre est cmelle . .. « .^ 
Qaoî! f aurais la douleur 
D'habîter près de celle 
Qiii cause mon m^enrr 

I«B CHOEUli» 

L'aventure est noureUe* 
Vu autre plein d'ardeur. 
Dans cette loi cruelle 
Trouverait le lionheur, 
Trourérah le bonheur. 

ttAD. BARNBCK, à part. 
L'aventure est cruelle . • 
Quoi! f aurais la douleur 
De le voir près de celle 
Dont il fit le malheur? 
SAJbSBACHy 4 part. 

L'aventure est nouvelles 

J'espère 9 au fond du coeur,, 

Que cette loi fonnelle 

Sauvera mop honneur. 
MAXiaBN, avec effort. ^ 
Jusqu'à demain, puisqu'il nous faut attendre. 
Soumettons-nous. 

f ALSB ACH , souriant. 

C'est le plus court parti. 

XAI.ZBN. 
Hais la fastice, en m'ordonnent ainsi. 
Malgré moi, de rester id, 
A rien de plus ne peut prendre. 

é I !■ 

•} Louise, MadL Bameck, Ssisbach, Malsea, Sidier. 
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Mad. BAkirscK, moBtnnt Vmppmriémnà 1 gandke. 
Dan* notre a^artement, nà nièce, il fiuit noue rendre, 

HAliZBir, montrant celni «loi est 4 droite. 
Je penf» qpie le mien ett de ce cM-UT? ** 

Mad* BARiTBCK, TiTement. 

thliy dans Taile da nord/ 

gAXSBACR. 

I*'wi ici, l'autre U • -, '^ 

i«e aïoyen qu'ils poissent s'entemhre ? 

BNSBM3LB, 

SATssAcir, 4 part, v ' 

\ li^oel dons accord! quel bon m&agel 
Comment, h^las! les réunir? 
^! c'en est fint, je perds conrage, 
Bt comme lui, je vais dormir. 

' Mad. BARMBCK. 

Par cet affiront, par cet ontr^^,- ^ - 

Il croit pent-étre nous punir; 
Maïs au fond du coeur il enrage > 
Bt cela do|ible mon plaisir« 

HAiiZEN, â part. 
Allons^ allons > prenons courag». 
Mon supplice est près de finir ( ' 

ftt de cet indigne esclavage 
Je saurai bientAt m'aifrancUr. 

Ile cHOBim. 

Ahî quel afi>ont! ah! quel outrage | 
Nous qui comptions nous r^jouir^ 
. Nous inviter au mariage 

Pour nous envoyer tous dormir. 
^Hadame Bumeck emmène Louise dans son- appartement» jH^en, 
Bidler et les jeunes gens sortent du càti opposa. Lt reste de la noce 
sort par le fond.) 



5^ 



Fin DU raSKlBli ACTB* 
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ACTE SECOND. 

lie théàire représenie tappariement de Louùe. Au 
fond une alcote^ Deux parte$ iatéralei; celle de 
droUe conduU à t appartement de la tante; ceUe de 
gauche est la porte d'entrée. Au fond deua^ croi- 
i'ées avec balcon extérieur. Auprèt de la porte y à 
droite , et sur le devant une table de toilette. Deux 
fiambeaux allumée» 

Scène L 

LOUISE, en négligé du matin ^ aisise auprèt de la 
toilette^ et la tête appuyée sur sa main; SALSBACH, 
entr'ouvrant la porte à gauche. 

SAL8BÂCH. 

Peal-OB entrer -dbez la mariëe? (Louîm m rentend pac, ii en- 

iKy et ▼enant aaprèf d'elle, il répète encore) Peat-on entrer chez la 

mariée? 

lOUlSK, te lerant. 

Ah! • • • c*est TOUS, monaievr Salabach? 

BAISBACB «)• 

Pardon de me pr^jwnter ainsi • * • nm» n^ayez para ni aa 

dëjenner, ni aa.dtner; et pëtaifl impatient de aayoir des non- 

veiles de ,,madame la baronne" • . • car voiks voilà baronne 

-maintenant • • • et la chère tante a beau dire, c*est nn titre 

assez astable* 

^ LOUISE. 

Çne Ton ne me donnera pins dès ce -soir • • • |e Teitpère. 

SALSBACH. 

Pourquoi donc? • • • c'est indélébile, impérissable • • • • 
quand on a été baronne, ne fflt-ce qu^nif qumi d'heure, il d*j 
a plus de raison pour que ça finisse. 

LOUISB. 

Peu mHmporte, je n'y tiens pas • « • pourra que la s^a- 
ration soit prononcée aujourd'hui même* 



«) Salfbachy' Louise. 
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SALSBAGHy A part. 
Noos 7 Toflâ . • 

Air; d'une Henre de mariage* 
A •• rapprocher ton* les denx 
€oiiimeiit pourrai-je les contraindre ? 

I.0UISB> l'obserFant. 
Mais vous paraissez soucieux • . 
' • ATon»»iiotts quelque obstftde A craindre? 

kALSiBÂCH. , 

Non, lion, nkadame, (à part) aucun eiicort 
(fcaiit) Tous £tes> sans qu'on tous y force > 
Tous detix parfaitement d'accord • . 
C'est ce qu'il £aut pour un divorce. 

yods ne Tairez ptui vu depuis hier soir? • • ., 

LOUISE. 

Non^ sans doutée 

BALSBÀOtf. à part. 

Ni moi non pins • • (haut) Je Tiens de le tencontret tout 
à rheore • • il parait qu'il Tondrait tous parler* 

LOUISB, efirayée. 

▲ moi! 

SALSBÀCH. 

Ooi • • il m'a charge • • de Tons demande^ nn moment 
d'entretien • • cA p^) H se pendrait plutôt que d'j song^er. 

LOUISF. 

Que me dites-Tous-là? . • Ah! mon dieu! cette idëé me 
rend tonte tremblanle. 

SALSBACtt. 

Eh bien, A Inen, pourquoi donc? est-ce que jd ne suis 
pas-là? Certainement • • • Je ne tous Conseillerai jamais d'ai- 
mer Totre mari , le ciel m'en préselre • • mais cela n'empêche 
pas de rëconter » • si ce n'est pas pour tous « • c'est peut* 
être pomr d'autres •• pour le monde, pour l'honneur de IfriàmiUe* 

LOUlSRy avec calme et résolution. 

Bi. Salsbadi, je n'ai pas Totre e^tpërîences je connais pen 
ce monde dont tous me parlez, et qui m'a punie autrefois 
de la fiiute d'un antre * • On m'a dit que, pour le satisfaire , 
il fidlait un mariage, une réparation; et quoique j'eusse de 
la peîtte à comprendre qu*il fût an pouvoir de qnelquMn 
que je n'esdme pas, de me rendre l'honneur quand c'était 
loi qui s'ëtaiti déshonoré • * • » j'ai obéi, j'ai consenti à, ce 
mariage, à condition qu'il serait rompu sur-le-champ . • • 
et maintenant, c'est moi qui crois de ma dignité, de mon 
honneur, de réclfimer cette séparation • • Bla tante m'a féfli 
demander pour ce sufet • • Ai. Salsbach, souffirez que je passe 

chez elle* CBUe saine et sort.) 
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Scène IL 

SALSBACH, $euL 

Et elle aussi, qui s'avise maintenant de montrer du 
caractère! . • • • Elle autrefois si bonne, si douce, si pa- 
tiente! • • comme le mariage change une {enne personne! • • 
Le mari à g^auche, la femme à droite • • joli dëbut pour mes leU 
très de noblesse ! • . ces gens-là, cependant, étaient feits Tun pour 
Tantre • ^ même fierté • • même obstination • • et je suis sûr 
qu'ils s'aimeroîelQt beaucoup, sils ne se détestaient pas! • • • 
Yojons, voyons! peut-être (ju'en embrouillant Taffiiire • • Ça 
m'a réussi quelquefois, et • • cblit! • • voici le mari . . est-ce 
qu'il aurait changé d'idée? 

Scène IIL 

SALSBACH, MALZEN, introduit par Frit%, 

MALZBN. ^ 

C'est VOUS que je cherchais, monsieur* 

SALSBACH, d'un air riant. 

Ou'est-ce qu'il 7 a, mon cher monsieur? •• quelque chose 
de pressé, à de qn'il parait, car pour venir jusque dans la 
chambre de la mariée • • , * 

MALZBN. 

Ah! c'est • • pardon . • si je l'avais sa • • 

8ALSBAGH, souriant. 

Pourquoi donc? • • vous avez bien le droit d'y venir. 

HALZEN. 

le n'y resterai pas long-temps, les vingt-quatre heures 
sont expirées, nous n'avons plus qu'à signer la séparation . • 
Ainsi, terminons, je vous prie • • j'ai Mt seller mon cheval, 
et je veux partir avant la nuit. 

SALSBACH, âpart. 
Quand je disais qu'il y avait • • (regardant & «a montre. Haat> 

Permettez, monsieur, permettez • • il s'en &at encore de 
trois quarts d'heure. 

MALZEN, impatiente. 

Ah! monsieur! • • 

SALSBACH. 

' Non pas que nous tenions • • mais fl fiiut au moins le 
temps de dresser l'acte, de le rédiger. 

MALZEN, montrant un papier. 

Cest inutile • • le voici. 
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SALSBAdl. 

Déjà! • • très-bien 9 monuenr. (il fonDe.) 
^e fidtefl-Toiis? • • tous ne lises pas? 

8ALSBACH. . 

Mon deToir est de le soumettre d'abord à la tante do 
madame lu baronne • • (à Fritz qui paraît) Portez cela à Votre 

maîtresse. (Frite reçoit le papier 9 et. entre chez HadanM Bameck) 

Et maintenant que tou^est fini, jeune homme • • je ne yois 
pas ponrqnoi tous refusez^ l'entreme que Madame de Malzen 
TOUS a fût demander* 

MALZEN. 

Madame de Malzen? 

dALSBACH. 

Oui • • ayant de partir, votre femmq yeut yons parler • ; 
On yens l'a dit? 

BIALZEN* 

Ihi tout. 

SALSBACH. 

Eh bien ! je yons l'apprends • • (Jk part) Çn'est-ce qne je 
risque? • • ça ne peut pas aller plus mal» 

MALZBN. 

Mb parler! •.etée quoi? 

. SALSBÂim. 

Mais • • de yos intérêts communs* 

MALZBN, viFçment. 

Nous n'en aurons jamais; 

SALSBACH. 

De yotre fils • • peut-être . • car yons n'ayez pas oublié* 
'monsieur, que vous ayez un enfant, (avec sensibilité) Un en- 
filnt ! • • savez- yous bien , jeune homme, tout ce que ce mot 
Yenferme de sacré * * de touchant • • quels devoirs il im- 
pose! • • • • 

MALZBN* 

le VOUS dispense * * • 

8AL8BA0H« 

Et quel bonheur il promettfiût à yotre vieillesse * • sur« 
tout si vous en aviez plusieurs • » beaucoup même • • le ciel 
protège les familles nombreuses! 

MALZBN, avec inipatience. 

n suffit . • j'^ii pourvu au sort de mon fils . * autant qu'il 
était en mni » * ainsi dette entrevue est inutile* 

SALSBACH, vivement. 

Pardonnez-moi . • elle est indispensable» 

Lonise« R. No. 44. C 3 ] 
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JMALZBN. 

lloiisiciit • • • 

SALSHACH. 

Et Tmu êtes trop jgalant homme • • • 
Bh! • • moibkm * • 

8ALSBACH. 

Jngtenieiit, Toid madame la baronne* 

MALZBN. •'arrétaot; 

:! • 



Scène IV- 

L^ MéBftKs, LOUISE *). 

LOUISE) «percêTant le baron. 

Que vois- je l 

^ SALSBACH) A part. 

Cest le del qui renvoie. 

HAL2SBN) A part. 

Je rais pria, c'ëtait arrange entre enx* 

LOUISR, bai k Salsbacby (ToA ton de reproche. 

Ah! M. Saisbach! 

SALSBACH, bafl. 

Ce n'est pas ma îaate, Blad, la baronne , î*ai Voalii le 
renvoyer • • mais il a tant insiste * * Yoos aurez plutôt fidt 
de rëconteTé 

LOtlSB, de même. 

Bh! mon dien • • et savez^vonit ce ^a^il me Ventt 

SALSBACH, de même. 

Non^ madame la baronne • ^ U part) il serait bien embar» 

rassë loi-même « . (aUant à Malzen qni eit de l'autre côti) Je n'ai 

pas besoin, monsieur, de vous engager, à la modëiration • . 
au calme • • t^^^ « Louise) Du courage, nûidame • • (à Haizen) 
Je vous laisse • • (A part, et t'epsoyant le front) Dieux! Se donner 
tant de mal, et pour les enfans des autres ! Ils finiront peut- 
être par s'entendre* 

(il M retire A pas de lo«p et entre dkec ftlad« Bameek.) 

Scène Va 

LOUISE, MALZEN. 

VoilA bien la phii sotte aTenture! * • Çue peat^^e mt 
vouloir? 

*i Loniae, Salsbacb, Maiieii. 



35 



Qo'a-t-il à me dire? 

MALZniNy de mdftc. 

N*iiiiporte • . fl htit l'eBlenâfe. 

LOUISE 9 de n^nie. 
Puisqu'on le Teot • é ëcootollS^Ie • • (Konent d» faence.) 

MALZEN. 

sue a bien de la peine à se décider. 

LOUISE. 

Comme il se eonmille! 

MALZKS^ à part. 

t AUons, il fimt être géùètemL • • et Venir è son secours* 
(haut) Eh bien, madame, tous ares dësiré me parier? 

LOUISE, iionnit. 

Comment, monsieur . • il me semble que c'est vous* 

aiALZEN. 

Moi! je n'y pensais pas. 

LOUISE 9 blesitfe. 

Ah! monsieur • • ce dernier trait manquait à tous les 
autres. 

BIALZBN* 

Que voulez tous dire? 

LOUISE, se contraignant.. 

Rien, monsieur . . fy suis habituée • . fe ne tous fais 
aucun reproche • • • Tout ce que j'ai éprouyé depuis trois 
ani, tout ce que fai souffert par tous ne me donnait aucun 
droit A Totre affection, je le sais ;niais peut-être m'en donnait-il 
à Tos ^fi;ards. 

MALZEN* 

Madame • • • ' 

LOUISE. 
Airs Pour le cfacrcber je eoiun ^n Allemagne. 

Je aaia pour moS votre haine profonde, 

suis un sent point me raasorait-, 
J'ai tonjoors vn însqn'ici dans le monde 
Qne de respecta diacnn nont entourait. 
Ce n'est pas moi pins que tonte autre . . 
Hais, des égards • . je croyais entre nons, 

Qu'une femme . . IQt>ce la vAtre^ 

Devait en atteindre de vous. 

MAL2BN, embarrassa» 

Je TOUS jure, madame, que je n'ai jamais eu Tintention 
de rendre notre position plus pénible . . BUe Test déjà bien 
Miez . . j^ai cm . • on m^aTait dit . • on m*a trompé, je le 
Tois . • et si quelque chos^ dans mes paroles a pu tous of- 

C 3» J 
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fenser, il fiint me le pudotaner • . (d'une voix ^Buie) Je sois 
si malheorenx ! 

LOUI8B, bûsHmt let yénx. 

Da moins, tous ne Tètes pas par mai . . (lilalsen la re- 
garde et baîMe les yeox A son tour) Si Ton m'ayait ëcoutée, GTOjez^ 
monsieur, qne ce procès n'aurait jamais en Ueal le brait et 
rédat ne Tont pas à nne fenune, même quand elle a raison ! • • 
ce qu'elle peut 7 g^agner ne vaut pas cev qu'elle j perd ! . • 
Mais }3 q'ëtais pas la maltresse; tont ce qne j'sd pu faire, 
c^est qne Totre sort ne tùî pas enchaîné pour long^temps . • 
et gprâce à moi • . tous allez être libre. 

^ MALZBN, interdit. 

Madame • * • je dois a mon toar. • • m^ înstifier sardes 
procèdes • • • 

LOUISE. 

(Test inutile: paissiez-vous les oublier, moilsieur, comme 
moi-même • ^ • je les oublié! 

I MALZEN, confondu^ à part, avec dépit. 

Eh bien, f aimerais mieux la tante et ses emportemens • • 
que cet air de résig^uatîon qui tous met encore plus dans votre 
tort • • • ihsMt) Permettez-moi seulement, madame^ de tous 
expliquer • • • 

LOUISE, avec émotion. 

Oh! non • • • non, point d'explication, je tous en con- 
juré • • k fe tous prie seulement d'aToir pitié 'de moi • . • de 
Tonloir bien abré^r cette entroTue . • et s'il est Trai, comme 
on me l'a assuré ^ que tous ayez quelque chose à me 

demander • • • 

malzen; 

Oui, oui • . madame • • ÂTani de m'éloigner, me seitt-t-il 

pennis de Toir mon fils? 

LOtJIS9. 

Je Tais donner des ordres • . tous le Terrez. 

malzen, troublé. 

Un mot encore • • je ne sais . • comment tous exprimer . • 
je Tois que je suis plus coupable que je ne pensais • • et j'ai 
re^et maintenant d'avoir euTojé à madame ,Totre tante, aTant 
de TOUS l'aToîr sovmis • . cet acte qui doit fixer • • • 

LOUISE. 

J'étais près d'elle, quand on l'a apporté . • Je l'ai lu» monsieur. 

MALZKN, vivement. , 

Tons FaTéz lu i • je Tous demande pardf n d'arance, pour 
quelques expressions! . • je l'ai Mi dans un premier moment • . 
et TOUS uTez dû être choquée * • 



s •■ • 
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LOUISB. 

Non • • mais j'y ai trouve des choses qui itfb^Y péUm peu 
coDT^nables, et que je me «uis permis de chang^er. 

MALZElf. 
Air: Je n'ai point tu ce bosquet de laurlem^ 
Sans les connaître & l'instant j'y souscris: 
Quoi qu'on ait fait, je l'&pprouve d'ftràace. 
(à part) Ca^ .^veç.clle» et plus j'y réfléchis. 
Je suis honteu:i de mon Impertinence, 
(haut) Oui, j'en conviens, injuste en me0 dédains^ • 
Depuis qu'uh fatal mariage 
A dû réunir tios destins, 
( ' , ■ J^uA tous les tort0,« . .!»'.,.' 

LOV\h^y avec doucem;. , 

.. • t Et moi tons les. chagrina 3 

Kt j.e préfère mon pa^^age. 

MALZEN. - . , . 

4^! n^adjGune^ s'il dépendait de moi • • 

liOUlâB, l'interrompant. . . > ,. 

C'est bien, monsieur • • ^'aperçois Yotre aini, qui, sans 
doute, TOUS apporte iset écritf .. .r 



Scène VI. 

Les Mêmes, SIDLER^ entrant par la ^aucke/J^}. 



••.» .j ,, t 



SIDLBB, sans voir Louise. 

Victoire, mon cher baron • • • yoici l'acte bÎQn&îsant • • • 

MALZI^, lia*,' et lui sei^'ant la main. 

Veux-tu le taire! 

SIDLER, voyaiÉt Louise, ' • ^ 

Oh! • • • mille pardons, madame . • * Je veux dire • • >• 
que • • • Toid l'acte douloureux qu'on a cru nécessaire • • • 

LOUI9B. 
Je ton» laisse* (BUe fait un pas'poiir soffiv.) « w/ 

SIDLER, l'arrêtant. 

Pourquoi donc? . . . puisque tous Toilà réunis • • '«nous 
pouyons toujours signer ^^}. 

MALZEPr, rcgar'dant l'acte. 

#Oui; mais je dois d'abord effacer quelques mots. ^ • Que 
vois- je! • • • c'est de votre main, madaipiQ? • • ^ 



*) Louise, Malzen, Sidler. 
**) M^zen^ Louise,- Sidler. 
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LOVISRy aT«c tmbMnt. 

Poi, «Mnurienr* 

O del! • • quoique tëparéi, Yoim Touleac qae la oomimi* 
santé de Mena continne? 

BIDIJUIt 

Bat-a poaaible} 

LOUISBy loi ftiianl lignf d« eontiimer, 

Uaez, monaienc; Tona Terrea qne Yona ne me derea an* 
cnn remeroement; je n'id rien Ait pour Yonat 

MALZni» co«lîini|»t, 

„Cet(e dona|ion, qne ma tante appronYera, f eapère^ }e la 
,,(ài8| non ponr nn honune qne je n*ainie • • • 0>^>t«>iû ni 
,,n'e8time • • maia ponr mon fila'aenl! . • • Je ne Yenx paa 
,,qne çelni dont il porte le nom ae tronYO dana vne peaition 
,)indigne de aon rang et de aa^aiaaance # • • Je ne, Yeux paa 
,,qne mon fila pniase me reprocher nn jour d'aYoir permia que 
,58on père coontlt la gène et le malhenr.^ 

8IDLBB. 

Par exemple • , , Yo3à nne génâroaité • • « 

HALZBN. 

' Ditea nn afiVont • « • non, je n'accepte point • « • f e n'ac- 
cepterai îamaia. Ct qnelquea toita qne faie ena, madame, je 
ne mérite paa cet excèa d'humiliation, • , et je Yona demande 
en grAoe de m'éconter« 



Scène YII. 

Les Méhes, Mao. BARNECK, dontumt h main à 

SAL8BACH *). 

BlAD. BARNBGK, qui • entendu lee demîen moto. 

D n'eat plna tempa, monaienr « • • rhenve a aoBaiif, 

BULZSH, 

Commeil! 

kad. barbibgk; 
Dieu merci, ma nièce eat libre; et tona pouYea Yooaâoi- 
gner. . 

HALZBN. 



Paa encore, madame* 



*) Louise, Had, Barneck, Blaken, Sabbach, Sidier. 
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Mad. BARNBGl^. 

Qa'es^ce à dire, monsieiir? • • • quand tovl est t^mefean* 
afrèté; qaand la sëparalioii eat primosoëe? • • • 

llIAL28Ny Tiveninf, 

Elle ne Tesl |nii| eiicore^ madame • • • veÉre nièce n*a paa 

MÂD, BARNBCK, prenant l'acte* 

Ce aéra fiât danallnstan^ mj^nmor..* Allona^ Loniae..* 

CBUe lui doime la plume.) 

SIDLBB, 

Penbettez • • • 

gALSBACa 

Un moment • • • 

HALZRN , à lK>|iife. 

Madame • • |e Tona en .conjnre, au nom do ciel • • ne 
aig^z paa ayant de m'aToir entends • • fe pnla me joatifier, 

et • • • diooiie ricne,) 

8ALSBACH. 

Elle à signe . • 

MALZEN, %ceàblê. 

Ah! , . . 

Had. BARNBCK, pr^entant la plume à Halsen. 

A Yotre foiir, monsieur. 

MAUSSN, prend la plnme, garde le silence un instant, pnle la Jetant ayec 

▼ivacit^, il s'ëcrie; 

Non, madame ( 
' * ' . Mad. babnbgk. 

I 

Comment? 

M ALZBN, 

lene signerai paa. 

, BIDLBB. 

' Ou'ést*oe que tô dis donef 

SAtSBACq'^ i part. 

Très-bien. 

MALZBN. 

Non, je ne signerai pas un acte qui me dëshonore « • H 
suffit de lire U| danse que Totre nièce i^ ajoutée • • • 

' . Mad. BAKKR€K. 

Je ne la connais pas, monsieur, et je ri^pronre d*a- 
Tance • • la baronne de Malzen ne peut |ien yoqlçir qipe de 
juste, d%oiiorable • • «^si, terminons ce débat . . et a^ez 
80iMe»cliamp* 

]IEALZid!9,iioM d^ Ini. 

Non, TOUS dis-je; mille fois non! 
^ . Mad. BâRNBCK. 

On TOUS 7 forcera, monsieur. 
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HALZBN^ . 

> • - Mad. BAiiirEQK. 

Air: dv vaadeYÎUe de TVmiiiit, 
w *t . '. '1^ 'tiflomanx d^ciden>iit i'afiUr». 

MALZEN. 
Vous le 'Voulez? 1^1» bien! soit, fy consfmsv 
• " •' \' ' ' • illAD. BARHBÇK. 
ffous plaiderons , , 

8ÂL8BACH. 

Cest-U ce qu'il fiutt fUre, 

TOUS, 

Noui plaideront! • • 

' • SAXHBACB, A part. 

Querboaheur je Tessent! 
(haBl) Un bon proc^! (à part) En voiU pour loB|;4emps, < 

SIDLBB, 

iyett son mari! 

9|ad. babnbck, 
l^on pas! 

SAI^SBAC^. 

JjA cause est neuve I 
Avant qu'un arrêt solennel 
Ait d^d^ ce qu'il est • • grâce au de|y 
Elle aura le Ipaips 4'être yenre. 

LOUISB, tremblante. 

Ha tente, je tous en supplie .. • 

Mad. BARNBCK, en coUre. 

CTest qa*oii n*a jamais ya ipi pardi caractère • • il a fiUa 
un jugement pour le marier . . il en faut nn pomr le sépa- 
rer . • il en fiaudrait peut-être • • Nous l'obtiemlrons, mon^ 
sieur, nous Tobtiendirons: et dès demain, je présenterai re» 
quête • . <J^ Saisbacfa) M. Salsbadi • • 

6ALSBACH, passant auprès de Had. Bameck. 

Jo suis prêt, madame , • mais il j aprmt peut-être moyen 
d*ananger a Tamiable • • « 

' Mad. BARHICK. 

De tout « • fa Tenx plaider; et en attaidant, ftspèn^ 
monsieur, que tous allez tous retirer • • H est mut • • toIm 
dieral est sellé depuis longwtemps. 

MAUEBN. 

n attendra •• car je ne partirai pas sans aTwrIparié à 
ma tenme* 
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À Tofre femme! • • 

SALSBACH. 

Totre femme • • proTÎÉtoirement , c^est Tral ; mais on Yerra* 

MALZBN. 

Tant «pie dnreca le procès, vous ne pouvez pes èmpè^ 
cher qpie je ne sois son mari; et fai bien le droit , • 

Mad. BAnHEG^. 

Tons n*en avez aucnn. 
' " Je Inl pairlerai* ' 

M AD. 9ABNECK. 

Mal|^ moi? . . s 

. MALZBN.' • '• • 

Malerë tout le monde • • (s'asseyant) Je snis id chev 
ellQ • « che? moi • « dans l^ chambra de ma femme • • ef nnl 
ponroir ne m^en fera sortir. , , , 

MAD» BARNBCK, a'-Appreciiaiit de Lomse, «|di a'rair.de te ttÂHFèr nO, 

Qu'asrto donc? • • Ironise • • - 

Air: Sortez, sortez (de la Fiancée). 
Q del! la paavre en&nt^ 1» force l'abandoimet 

XA^^if» courant è i)U«« - 

IHaOïeiireiix que je suif S 

BlAD, BARirtCK. 
Sortez, fe vous rordonn^l 
Htestenr, Tonlez-Vong dans cea lieni^ 
|4i Toir expirer à tos yeiu! • • - 
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IBNSBMBLQ. 

Sortez, ou bien j'appellerai; 
|1 sortira, je Fai jiira. 

' 8AX8BAGH, i Maizen. 
Sortez, mon cher, je tous smrrai| 
Faites les choses de bon fgté. 

SipmR. 

Sortons, mon cher, et de bon fp:4^ 
C'est moi qui tous consolerai. 

HAI^ZBir. 

Puisque le dut, f obéirai, 

Itlais dans ces lieux je reriendraié 

(Salsbaeh et Sidler emmènent Maizen.) 



' 
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Scène VIII. 

LOUISÇ, Majd. MRNECK, 

Mad. babhrck. 
i,|e nNtesdott'* • , Ça'O en ait l'awlaœ! • > 

Comment, ma tantem eit»ce que Yoai croyez? . 

Mad. BARNBCK. 

Pore brayade! • • Mais n^importe, j^ yala donner des 
ordres pènr «pie Ton veille toute la nnit 

LOUISE, tombant dans un finteuL 

Ah! nm tantQ ^ , quelle ac^ei , • 

Mad. QARNBCK. 

Pamrre petite! . ^ feispère que je me maSn bien monfrëe*. 
C*e8t d'autant mieuç à moi, que je ne savais pas trop de quoi 
i|f 4(ai| qaa^tiqn, ni le mn^tif 4e an rëaistanoe, 

LQCISB. 

Je vous l'expliquerai • , mais je ^ois convenir que ^est 
4'oii honnête homme • • 

Mad. BARNECK. 

Jlnm! • • ce n'est pas eela • • et f'ai bien une antre idée. 

LOVISB« 

OuQÎ donc! nm tante? 

Maq. babnbck. 
Une id^e qui m'est venue comme un coup de |budre, et 
qui rendrait notre vengeance complète • • As-tu remarqué 
son trouble t t son agitation? ^ . S'il (l'avisait de faimer réel- 
lement? ^ 

|.0U1$IB, froubUe. 

!^pi! • t 

Mad. BARNECK. 

le donnerais tout au momàe jpour qnç ce fài v^û ^ t 9vel 

bonheur 4o le désoler} 

tQUI§E, 

le n'y tiens paift 

"^ ^ Mad. BâBNBCK. 

^t tu as tort « 1 Dieu! ai c'était 4^ moi qu'il Alt amou- 
reux • f Adieu, mon enfant, adiep \ ne t'inquiète pas • • ne te 
tourmente pas • ., je me charge du procès , de la séparation • • 
toi, 8ong*e seulement qu'il est parti désolé, désespéré • • Ah! 
qu'il est doux de se venger , et quelle bonne nuit je vais 
passer! 

CBUe «nJbrMif ttoniae, et centre chec elle. 
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Scène IX,. 

LOUISE, ienle. 

En yfénié^ ma tante a des idëes qne fe ne conçoia pas; et . 
ce qu'elle disait toat-à«l'heiire • « cette émotion . • c^est ain-r 
^lier • • je l'aTais remarquée aussi • • mais s'il était vrai! • # 
ce serait nne raison de plus pour hâter cette séparatiçn • • • 
Oui, mon ind^rence pour Iqi est dans ce moment la seule 

Tttiffeance ^pii me soit possible* (On frappe doucement à la j>orte 

A gavche) On a firaf^é à ma porté « « qui peut tenir au milien 
de la nuit? Cou frappe un peu plus fort) ImpQSsible 4e ne pfts vé^ 
pondre* (f un^ yoU ^moe) Çui est-là? 

Moi, madame la ))aronne« 

LOCISB, 

C'est la Toix de 9alsbach! • • qne yent-fl? 

SALSBACH» A voix Iiasae. 

Si tous n'êtes pas copchée, fai on mot & ve«« dire , *' • 
c*est très-pressé* 

^ L0UI8B, aUant ouvrir. 

Ah! monDieu! 3 va réveiller ma tante* • Mais taisez-Tona 
donc, M* Salsbach * « vous faites un tapaçe < • CKUe lui ouvre.) 



Scène Xe 

LOUISE, SALSBACH. 

8ALSBACH, entrant. 

Pardon • • |e crai^^nais que tous ne fussiez endormie* 
Qu'y a-t-il donc? 

SALSBACH, regardant dan« l'appartement. 

Mad* Bameck est rentrée dans son appartement * • tant 
mieux! 

LOUISE. 

Mais pourquoi dono ces précautions? qu'arez-yous à me 
dire? 

SALSBACH. 

Une chose fort délicate . • M* de Malzen • * 

« 

LOUISE. 

• Sh bien? 
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SALSBACH. 

Tons saurez qne je Tavais emrneuë et reconduit fimqa'â 
la grande porte, qui s*est refermée sur bu. 

LOUISB. 

t • foftffe an dd, le Toilâ donc sorti.' 

8ALSBACH. 

.Eaa encore. 

LOUISg. 

One dites-vous? 

6ALSBACH. 

Je Tiens de le retrouver dans le parc, dont probablement 
Il avait franchi les nrars , an risqué de se casser le con. Il 
voulait rester • • j'ai répondu • • il a répliqué • • Je suis avo- 
cat, mais il est amoureux • . û crie encore plus fort que 
moi • • et comme on pouvait dous entendre, f ai transig^ë • . • 
n consentait à s'éloigner, à condition que fe me dîargerçds 
pour vous d'une lettre • • qu'il allait écrire. 

^ LOUISE. 

J'aurais refusé* 

8ALSBACH. 

Tous «imes donc mieua: qu'il passe la mdt dans le paîrc . « 
sous vos fenêtres? . • car il j est dans ce moment* 

LOUISB. 

M' de Malzen! 

SALSBACH. 

Exposé aux coups des gardes-chasse, qui, la nuit, peur 
Y^nt le prendre pour un malfaiteur, et tirer siur lui* 

' LOUISB. 

O del! il valait «nîenx prendre la lettre* 

SALSBACH. 

C'est ce que f ai fait. 

AlSf: de Dlaiîapine^ 

C'était un pai^ti ^pa plos sagesi. 
Je Vbî va tracer an crayon 
Ce petit mot de quatre pages 
Que je vous appoMe . . 

lLOTJlB^y le prenant, 

Cf'est bon! . . 

^ALsaACH y la avivimt des yeux, 

0JI hk reçoit t , 
C'est fort adroit; 
Par ce moyen 
^es a£R»ire^ vont l>ie^« 
(Lpuif^} ians Urc la lettre, la déchire et jette les raorceai^x 4 terre.) 

Ciel! . • sans la lire, 
pn la déchire. 
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O 0or» fatal! 
Aie» afiàires vont mal! 

XOUISB. 

Qn'ayez-Tous ? quel efiroi tous presie? 
«AI.8BACHé 

Moi . . rien . . (à part) H^las! dana ce iHllel^ 
Il m'a sembla qu'on déchirait 
Mes lettres de noblesse. 

(haut) Quoi, madame! • • Toîlà le cas ^e tous en faiteéî 

LOUISB. • 

Oui, monsieur. 

SâLSBACH. 

Mais cependant, madame . . 

LOUISB, sèchemeilt. 

Pas on mot de plus . • Et maîiitenant qu'il s'ëloi^é à 
rinstant! 

SÂLSBACH. 

Je m'en vais lui dire dé s'en aller • . Ponrta qu'il ôpèt« 
la retraite sans accident. (ËUe fait un mouvement, n s'arrête) 
Tous n'ayez rien de pins à m'ordonner? 

LOUISE. 

Non; 

SALSBACH. 

Bonsoir, bonsoir, madame la baronne* 

\. LOUISB. 

Bonsoir , M JSalsbaché (U sort.) 

^ SALSBACH, 4 mi-voix. 

Ponryn qu'il opère sa retraite sans accident» 



Scène XL 



LOUISE, ^«/»; elle va fermer la parié ^ et poufie 

le verrou. 

Feimons cette porte • • Je suis toute tremblante ! • i En 
Tërité, tant d'audace commente à me faire peur • . «Et ce 
M. de Malzen • • mais qu'est-ce qu'il a? '. • qu'est-ce qu'il lui 
prend maintenant? un caprice • • • l'esprit de contradiction. •« 

(Otant son fichu-, et se préparant 1 se déshabiller) Grâce au CÎel, 

tout est fini • • et nous en yoilà débarrasses • . Il faut tâchei! 
surtout que ma tante ne se doute point de cette dernière ex- 
trayagance • • (regardant 4 terre) Et les morceaux de cette 
lettre , • que Ton pourrait trouTOr. (BUe ie» M»uMM,'«t 1m rc- 
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garde) Çnatre pages! • • llf. Saltbach a dit Trai • • les Toilâ*. 
Comment mVt-il ëcrit quatre pages! • • • qa*est*ce qu'il a 
pa me dire? • • à moi! (eUe Ut) ^,Lonise^' • .C'est sans fii- 
çon! • • m'appeler Lonise tout tmiment • • (Usant arec ^motîoii) 
^Louise^ TOUS devez me hsar^ et je ne pois Yons dire à quel 
point je me déteste moi-*mème! Atoît méconnu tant deehar- 
,mes, tant de vertus! • • Bfla vie entière Soffira-t^elle pour 
,, expier mes injustices!'* • « (s'intenrompant) . Oh ! non^ gans 
doute • * . (lisant) ,^Tb1 VU uotro enfant ♦ • Avec quelle ëmo- 
,tion, quel bonheur • • j'd retrouvé dans ses jeunes traits 
,^ceux d'un coupable'* • • (g'mteirompaiit) C'est vrai^ il lui res* 
semble. (eUe ut) ),Les miens finiront, j'espère» par vous 
^paraître moins odieux, en regardant souvent votre fils • • • 
^Je ne puis exprimer ce que j'éprouve depuis une heure • . 
,,j'ai mille choses à vous dire • • • il feut absolument que je 
,,vous parle • • le sais qu'il y va de ma vie . • mais je brave 

^0Ut ; et dussé-je périr sous vos yeux" . . (on entend on coap 

de fusU dans le Jardin) Çu'eutcnds-je ! • é Ah! le malheureux! 

il aura été aperçu! . • (eUe court à la fenêtre, A gancbe, Vonvre 
précipitamment pour voir ee qoi M passe, et aperçoit Malsen nir le 
balconé) 

Scène Xlt 

LOUISE, MALZENr 

LOUISE, recalant et jetant nn cri. 

Ahi! ... 

mALZBN, ii Voix baase et la main étendue verê elle. 

Ne criez pas ou je suis perdu* 

LOUISE, tremblante. 

Que vois- je? 

^ MALZBN, de même. 

rétais poursuivi par un ^arde qui a crié qui mel 

LOUISE. 

O ciel! ^ 

Ne craignez rien., .je me suis bien gardé de répondre.. • 
Aussi, me prenant pour un voleur ♦ ♦ ♦ il m*a ajusté; mais, 
caché par un massif, j'ai eu le temps de m'élancer au treillage 
de ce balcon. 

LOUISE, s'appttyant sur on meuble. 

Je me soutiens à peine. 

OIALZBN. 

Calmea-vous. 
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liOUiaS, M Ngardant. 

Àîk! mon dieaS 

HALZBN, à la fen^tre^ à droite, «t prêtant Poreille en «tehord. 

€hnt, je tous en prie • ^ • On ouyie mie leiiêlre* 

LOUISE^ (Scontanié 

C^eit celle de Ina lanteè 

HALZBN, ^contant. 

Bile s*inquiète • k • elle 8*infohne de te brait é . • On lui 
répond qne c'était one fanssé alerte . . è Très-bien, fille re- 
commande la pins grande surveillance* La fenêtre se re^^ 
£sÉme • « è 

le tespire. 

MALZEN, fermant la fenêtté ^). 

Tout est ii^anqnille maintenant . . . («e tonmant rem touiie) 
Ab! madame! que d'excuses je tous doîsî . . • Combien je 
me repens de la frayeur que je vous ai caqsée! 

LOtlSB, ti^oubWe. 

fin effet . é cette inanièiré d'arriver » * . est si extraordi-^ 
naire • • • Mais maintenant, monsieur, qn'allez-vons devenir? é # 
Tespère que vous allez repartir sur^-le^^cbampé 

HALZKN. 

Et par oà. madame? 

lOtJtSË. 

"" Biais é *.• par le même cbemin* 

MALIEN* 

Impossible è • » les gardes^cbasse sont-li. 

« 

ÂlKi Poor le eherrJier |e eanatê enfAUeuagnté 
Songez tpa^tok me ponrfnit encore: 
Je ne pourrai, n|algr^ l'obacurit^. 
Leur échapper; ainsi f implore 
] Les droits .sacrés de l'hospitalité* 

lOuisË* 
Comment, montieitr * « 

>IALZBN> l'imitant. 

^ant-il done qn^on r^damd 
Ha tels bieit&ilst je croirais, entre nous, 
Qn'nn malheorenz, fîiit-ce un 4ponx, madame, 
Devait les àttetidre de tous. 

LOUISE, TÎTement. 

le ne dis pas non^i monsieur • . • mais vend ne pouvez 
pas rester-là.é. U fiiat vous éloigner Âl'instant... je l'exige. 

«) MalMtt, 
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HlALZBNi allant 4 la porto I droit«« 

Peut-être que cette porte • • • 
C'est la cKaliibre de ma tante. 

niAL2BN« 
Ah! diable! • • (montrant la porte k gaadie) Ce&e*ci? 

LOUISE. 

Oui: elle donne sur Fescalier; et • * (eUe te dûpofe A l'oanv, 
tet t'arrête en écoutant) Tentends marcher* 

FRTTZ^ en dehors et à Toix batsé* 

Madame la baronne* 

LOUISE^ baa* 

C'est Fritz 

FRITZ, de même. 

Ne Tdus effira jez pas de ce bruit • • • ée n^est rien • • » 
Mais .pour que périsotme ne puisse entrer . • dans la maison • « 
madame Totre tante m'a dit de yeiller dans ce coUidor • • • 
Ainsi, dormes tranquille • • f suis-là • • 

LOUISE. 

O mon Dieu! • • et quel moyen? 

MALZEN. 

n n'y en a qu^un • • et au risque de ma TÎe • • (Coanait 
A la fenêtre à gauche.) Cette fenêtre • • • 

LOUISE, l'arrêtant. 

O ciel! non, inonsieur • • je vous en prié • • (se reprenant) 
n ne manquerait plus que cela . • grand Dieu! • • quelqu'un 
que Ton Terrait s'échapper de chez moi» 

(Elle descend sur le derant dn thMire, & droite.) 
MALZBN, allant auprès d'elle et souriant*)» 

n n'y aurait que le mari qui pourrait s'en fâcher • • et 
nous sommes sûrs de lui. 

Lôuiâs. 
Monsieur • * 

MAtZBN. 

Mais TOUS le Toulez, madame, je tous obâs • • • le 
reste. 

LOUISE, & part. 

Allons • • c'est moi maintenant qui l'empêche de s'en 

aller. (BUe va s'asseoir auprès de la toiletlei) 
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« ; 

BIALZENy regardant aatonr de lui. 

Me Toici donc dans Totre chambre! • • dans cette cbani- 
bre qui devait être la nôtre • • et dont |e m'ëtais exile moi- 
même • • Je suis près de- tous . • mais par ^râce, comme on 
banni • • an fn^itif • . à qui Ton accorde quelques iustans 
d'hospitalité • • et demain • • • ' 

LOUISB, regardant la pendule. 

Ah! demain est loin encore • • • 

BIALZBN, faisant quelques pas, et s'approchant ue Louise. 

Moi, -je ne me plaindrai pas • • le temps ne s^éconlera 
que trop rapidement. 

L0I7ISB. efiray^e. 

Monsieur, monsieur • • je vous en supplie. 

BIAl^ZBN, retournant A sa place. • ^' 

(Test fuste . • pardon, madk^e % >. C'esd bien le moins, 
puisque tous m'accordez un asile, que je ne sois pas incom- 
mode • • Soyez tranquille, je ne tous g^ênerai pas • • je me 
tiendrai • • là • • sur une chaise • « Tous permettez, madame? 

LOUISE. f 

Biais il le faut bien, monsienr. 

MALZBN. 
Que tous êtes bonne! (il s*asseoit. Moment de silence.) lé 

TOUS en prie, madame, que je ne tous empêche pas de re- 
poser, le sens bien que dans notre situation c'est difficile • • 
on dit que les plaideurs ne dorment pas • • mais nous poo- 
Tons, du moins, parler de notre procès! car maintenant c'est 
TOUS qui Toulez plaider, c'est tous qui m'y forcez . • et je 
T9US prëTiens, madame, que je me défendrai aTOc acham»* 
ment, que je tous ferai toutes les diicanes possibles* Tous ne 
pouTez pas m'en Touloir. 

LOUISE, le regardant. 

En Tenté, monsieur, tous m'étonnez beaucoup • • Il me 
semble que nous aTons tout-à-fait changé de rôle • • et c^ 
matin encore . • • 

MALZBN, se lei^^nt, et allant auprès de Louise* 

Ne me parlez pas de ce matin, d'hier, de ces deux m- 
néon ; • J'étais sn Insensé . • un fou • • 

LOUISE. 

M Buântenant tous tous croyez plus ia^re? 

MALZENy se ïeyant. 

. Non; mms |)ftiis juste . • car fai appris à tous apprécier. . 
n est des préjugés que je ne prétends pas défendre, maii 
que je dorais respecter; car c'étaient ceux de ma fianiUe. 

Loviie. B« No. 44k. C * 3 
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Air: àe VAng&nB. 

Mon p^re, dans cetle iimon ^ 
Toyait nne honte certaine. 
Une tadie pour notre nom « • 

I.'0VI8B. 
J*entend«) et yont av^z.saae peine 
Contre noa« partage «a haine. 

XAl.SBir. 

Oniy mon pire ^tait font pour moi , • 

Rt dans mon âme préyenne. 

J'ai fait comme loi ; mais je crot / 

Qu'il eût bientôt fait comme moi, 

8î jamais il vons avait vue. 

MeàB ne toqb counaisgant point • • décide â toqs repousser. • 
la perte 46 ce procès 1> condoit au tombeau. 

LOUI8B. 
Ciel} • • (Bile se Ure») 

MALZEN. 

Jo^ez alors des sentimens qui m'animaient pendant, ce 
mariage; jug;ez si ma haine était lë^^iôme. En tous acca- 
blant de mes odieux procédés, il me semblait que je vengeais 
mon père. Un mot de tous a changé toutes mes résolutions, 
m'a fait connaître l'étendue de mes torts . • et je n'ai plus 
qu'un seul désir, celui de les réparer, d'obtenir mon pardon, 
et de TOUS rendre an bonheur. 

. LOUISE, avec émotion. 

Au boiihenr! . . Et qui tous dit, monsieur, qu'il soit en- 
core possible? 

MALZEN, ^nnë« 

Ck>mment! 

LOUISE. 

Qui TOUS dit que cet hjmen que Tous Toulez m'imposer 
ne soif pas un supplice éternel pour moi ? 

MALZBN. 

Qu'entends-io! 

LOUISB. 

BsTez-TOUS, lorsqu'un sort fatal m'a Mi tous rencontrer, 
si ma famille n'aTait pas déjà disposé de moi ?.. si moi- 
même je n'aTais pas fait un choix dans lequel j'eusse placé 
les espérances de toute ma Tie? Çuel droit aTÎez-Tons de 
changer ma destinée? . . Et pour tant de maux, tant d'of- 
fenses . . quelle réparation? • . que m'ojQBrez-TOÙs? • • la 
main d'un homme qut je ne connais pas •• qui m'a youëe 
au mépris , et • . que peut-être je doTrais haïr. 
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HALZBN. 

O del! • t TOUS en aimeriez on aatre! • • Il serait mïl 

LOUISBy firoid«nent. 

De qael droit Tonlez-Toas connaître mes sentfmens? 

HALZBN. 

Ce n*est pas on mari qui tous interroge • . Dès ee mo- 
ment je ne le avis plus . • mais pariez, de grâce • • 

LOUISBy avec calage, 

le n*aii monsieur, nulle réponse à tous ftire. 

MALZBN, 

Ah! Totre silence en est une • •* (froidement) Bcontez, 
Louise, je tous ai outragée, et pendant trois ans je tous ai 
rendue bien malheureuse • • mais ce jour seul Tient de tous 
Tenger • • Oui, sojez satisfaite, et jouissez A TOtre tour de 
TOtre triomphe et de mon tourment • • (•▼•« i<»roe) le tobé 
aime! 

I.0U1SB. 

One dites-Tous? 

^ HALZBN. 

De toutes lés forces de mon âme • . • Depuis que je tous 
ai Tue apparaître à mes jeux comme un ange de bonté, de- 
puis surtout que j'ai embrassé mon fQs, je ne puis tous dire 
quelle rérolntion s'est opérée en mon coeur • • ;• ' Je ne puis 
TiTre sans tous, et c'est dans ce moment que je tous pei^ 
à jamais • • • que tous m'abandonnez • • • que tous en aimez 
un autre. 

LOCISB. 

Oui TOUS l'a dit? 

^ MALZBN. 

Vous-même • • • Totre cfilence* 

LomsBw 
Pourquoi l'interpréter ainsi? 

mAlZEN, a^ec joie. 

O del! • • • TOUS n'aimez personne « • • tous le jurez • • • 

LOUISE. 

le n'ai pas dit cela non plus. 

MALZEN. 

Et qui donc serait digne de tant de bonheur? • • • Ah 
8*il est dû à celui qui tous aime le mieux, qui plus que moi 
pourrait j aspirer? • • • Je tous dois mon sang, ma Tie en- 
tière en expiation de mes fautes* Elle se passera à tous ado- 
rer, à implorer ma grâce •.•'£! peut-êlre un jour, couTain- 
cue de mon amour, tous consentirez à me pardonner • • • 
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rovURy troublée. 

AiRt de T^nien. 

Non 9 non y monnear, gardes-vous de le croire; 

N'essa^rex pas de m'attendrîr: 
Quand de vos torto je perdrais la mémoire » 
Ma tante est-U, que rien ne peut flécliir. 
BUe a promit nne baine eonalante, ' 
Bile a jnr^ ma l'honneuf et M foi 
De ne jamais pardonner, et ma tante 

Tient ses termens bien mieux que moi. 

MALZKSf vivement* 

Dieux! • • • qa^entendfl-je ! 

LOUISE, 

Je n*ai rien dit 

IKALZRNy aree cbalenr. 

An nom de mon amour • • • an nom de mon fils, rendg- 
moi nn bien qnî fat le mien • • . Oui, Louise, je lédame me$ 
droits • • • Tu es à moi • • • ta m'appartiens. 

LOVISK, lui mettant la main sur la boucbe* 

Tais-toi, lâis^toi • • • j'entends du bruit. 

MALZBN» tombant à ses genoux. ^ 

Ah! je sois trop heureux! 



Scène XIII. 

Les PaéciDENs, Mad. BARNECK *% 

LOUISE, à part, et toute troublée. 
C'est ma tante • • , (Malzen est & genoux devant elle. Bile se 
met devant lui, et le cacbe fivec si^ ^obe) Çuoi! c'eSt »Y0U8 « • • de 

si bon matin! ^ . 

IHad. BARNECK. 

n est jour depuis long-tempu.^. et puis, je f annonce une 
irisite • « • Monsieur le président^ dont la terre est voisine de 
la nôtre • • • je Tayais fait prévenir hier soir * • • et il vieift 
d'arriver. 

LOUISE. 

Se déranger à nnç pareille heure ! 

Mad. BARNECK. 

Cest pour lui un plaisir . • • il a le fusil sur le dos, et rend 
la justice en allant à la chasse • . • Tiens, on t'attend. 

*) Blad. Bamecfc, Louise, Maben. 
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Bt ponrqnoi? 



Lomss, 



Map. barnbck. 
Pare ibnualifë j • n faat sealepieiil renouyder entre «es 
maiiis la dëdaration d'i|ier. 

MALZEN, M ftiMUUit par ia robe» 

Yods nuirez paa. 

mad* barrkck. 

Et derant 1ëm«nt ^ . que fn cheiiis^ et qai nous atten- 
dent • • M. Sidler et M. de Salsbach , • attester qne depuis ta 
demande en séparation, tu n*as pas yu ton mari, ce qoi est 
bien aise à dire • • 

LOUISR9 dans le demi-trooble. 

Oui. ma tante. 

mad. barnbgk. 

Çne ta ne loi as pas parlé* 

LOUISE^ dç IB<IM, 

Ooi, ma tante. 

VAD. BâRNEGK. 

Qn'en on mot, il n*^ a en entre tous ancon rapproche- 

BMnt* (Elle t'avance pour emmener Louise , et aperçoit Malsen â fre- 
Boox, qui, pendant les mots précëdens, a pris la main de Louise an'H 

presse contre ses lèyres.) àhl qn'ai-je Yal « • • quelle horrear! 

LOUISE, voulant la £ure taire. 

Ma tante, an nom da ciel • • • 

SlAD. BARRECK* 
Et les témoins qui arrivent ! • • (S'âançant vers la porte au 
momerit où entrent Sidler et Salsbach.) MessieorS, mèssleors, on 

n'entre p9S • • Je tous défends 4o regarder. 

Scène XIV. 

SIDLER, SALSBACH, Mad. BARNECK, LOUISE, 
MALZEN, PLUSIEURS jeunes cens. 

An: ' de Ii^niil*, 
ENSEMBLE. 

TOUS. 
Ah! grands dienxf 
Dans ces lieux, 
Quelle vue 

Imprévue! , . 

(^uoiy tons deux 9 
En ces lieux! 
En croiraî-j« mes yeux? 
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SAJLZBV et KOirif B. 

Jour heareu 

Ponr toofl deoXy 
^|[^11« foie {«prérve! 

Jour henrens * 

Ptfiir tout denzy 
n eomble enfin nof ▼oeox. 

B|AD. BAmVBCK. 

, . P4 itoge «t de d^pitje tceakleu 

iAJUIBAOH. 

Sftrce done pons le f^arer 
Qa'ici nonf lea tronroni entenible? 

9(AD. BAHNBCK. 

Jfen pnif à peine respirer. 

•ALSBAÇH. « 

Enfermai dani cette demeure 
pepuis hier «oir • . 

1I|AP. HARNBCK. 

Ç/es^ trop fort; 
Et madame trouvait encor 
Que je venait de trop bonne heure. 

Tous, 

Ah! grands dieux! etc^ 

XALZBN et ^OUI^IiB* 

Jqur heureux etc. 

SÂLSBACH, 

Ah\ çli « f >ûaia qae diable Toalea^-Tovfii qa€» i|ov8 «ttea- 
lloni? 

Mao* BARNBCK, hors d'elle-même. 

VoQS attesterez* • ^ fVOB attesterez, messieimit que je 
suis furieuse, qae je bannis monsieur de ma présence • . que 
je ne le r^ceviai jamais che^ moi • • • 

(Malaen ^asse enpr^ dç B|ad«; Banwck») 
LOUISE. 

O dell _ 

Bt que Toos^ m^ nièce. Tons ipd ine derez tovt, 
ates juré de ne jamais me quitter. 

LOUISE, haietaBt les yeu. 

n est Tiai. 

■AI.ZEII. 

Crojes, madame, que mon plus dier désir aenit de 
eMtrmë par tans le pardon que j*ai ^item de Lnuiae • 
mais, dans ce momoit, je u'easaierai point de ¥ona fléchir 
ie me aanmettrai ramedwanement à tus ordres. 
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Mad. BARMBeK, d'us air acnacaali . . 

Je Feipftre bien. • • oo smMi 4 • 

HALZER. 

^ poif qae Tous me bannûsez • • résigne à mou itort • • 

(A Louise, d'an air peiné et la prenant par la main.) All^ps, chère 

amie, Mteê y ou a jieidc à tôtre tauf e • • et j^arions* • é 

Mas. BARNECfK. 

Oii*eBt-ce à dire? 

^ mALZBN/ 

Çue je l^emmène chel moi* 

mad. barmeck« 
L'emmener! « « elle potntttit 7 conséilti^! 

SALSBACH, froidement et prenant nne priie de tabac. 

Ça*elle le yeuille 00 non • • c'est la loi « • la femme doit 
suitre son mari* 

M AD. BARNECK^ eilVay'ée. 

Ah! mon dien! 

MALZBN. 

Quant à mon fila • . tente* les fois que tous dësireres le 
Tûir • • • 

Mad* BARNBCK. 

Et cet enfant aussi ! • • mon filleul • • tons l'emmenez • « 

SALÇBACH^ de même. 

Tous ne pourez pas l'empêcher • • • c'est le père • • • 
Pater is est quem justae nuptiae . • « 

mad. barnkck. 
Bhl lôssez-moi. 

MALZEN, il Sidler. 

Toi, mon ami • • tn nous suivras • • et puisque M de 
Salsbach, comme and de la maison, vent bien accepter un 
losrement chez moi « • 

^ Mad. BARNECK. 

Et Tons aussi • • tout le monde m'abandonne ! • « Je Tais 
donc rester senle dans cet immense château! 

SALSBACH. 

A qui la faute? ^ 

LOUISBj joignant lef maint. 

lia bonne tante! 

BIALZBN, qui a pats^ A la droite de Mad. Bameck. 

Madame! • • • 

SALSBACH. 

Ma respectable amie! 

Mad. BARNECKy entre eux deux. 

Laissez-moi , • laissez-moi • • perdre en un |onr one 
colère à laquelle depuis si long^-temps je suis habituée! • • • 
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Non, aoB • • }é fient â mes sermens • • je ne le reeerrai 
point id • • et poisqa'îl enlire ma nièce^ mon petit iDIeal • • 

poisqn'fl enlèTe toot le inonde • ë éh bien • • qu'il ufenlèTe 

• • 



8AL8BACH, ^ 

Tiyat! • k la paix est signée • • Us sont réunis, et moi 
l»aron • • du moins fj compte, (bu 1 Maixen) Ah çà! jenne 
homme, j*espère qoe nous f^lioils réparer le temps perdu • • • 
ce petit bonhomme attend une iM>eur« (Louîm pane «nprèf.de 

WUÈXÊM») 

CHOEVa. 

Aiat da ballet d« 1» SoMUUiibiile» 
De nof plaideurs d^sonuaii 
C^lâ>ronf l'accord prçpice; 
L'amonr mieux que la îostice 
Sait arranger un proc^. 
HÀLZBir. 

Ahl quelle ivrettel 

La gaerre cefse . 
Un lenl jour cbange mon coeor « • 
A quoi donc tient le bonbenr? 

8AI.SBACH. 
A qaoi donc tient la noMeaie ? 

CHOEUR. 

* De nof plaideurs désormais , etc. 
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Lb €hbtalierBELCOURj ami de la cômtetie eî 

de 6BRSI0N • • . . i .Mr. DELCOUS. 

GÉBOkOfi, amant de SOPBIS i . 4 . i •' . Mr. îàORANh. 

eOMTOIS, Talet dé U eomtelte DÔIITAL ; ; Mr. àtâBiUS. 

La Comtesèe DORVAL ^ ..•••• é . Mad. BRICB. 

80PHIB, eUe de U comtetfâ DORVAL . , • Mlle, tANCÈSTRB. 

Had. GBRTRUDBy goaveriiaiite de SOPHIB • . Mad, DURVISSSL, 

Une Jeune ibônTEssE ' . . . Mlle.MORALÈS. 

UNEkAA^uÂs/. . .«. ,. . . . 4 . é i Mad. MJRIUS. 

LISETTE, ifemme de chambre dé Blad^ DORVAL MXU. LÈMBRT. 



La scène est A Parit^ chez Mad. Dorval. 



WÊBBBÊÊÊÊÊÊBÊÊÊBÊÊBÊÊÊÊÊBaBÊÊmÊÊÊÊBmÊBÊm 

O^ROiERIE DK L. W. KRAUSB, 

Adler-Straase No. 6. 



iiT ASfV » $IB(DIP(DQ<» 



^HtvELçvEs perscnmes ont prétend que fayais 
attaqué un dîéfaut beaucoup trop rare pour de«- 
veuir lé sujet d'une oomédie# Peut-^être qu^mi j 
réfléchissant davantage^ elles se seraient oon«> 
vaincues du contraire* 

Dans Tenfance des sociétés^ les agrémens 
physiques sont les seuls qui nous attirent vers 
l'autre sexe. Tout entier au travail^ qui lui pro« 
cure l'existence^ l'honune n'a ni le temps de cul- 
tiver les talens de l'esprit^ ni même l'idée des 
jouissances qu'ils peuvent donner. Mais l<Mrsquèla 
civiUsatioii a £edt des progrès^ et que l'éducation 
s'est perfectionnée^ la jeunesse et la beauté ne 
sont plus des titres exdusi£s à nos hommages:, 
les qualités morales sont plus appréciées^ l'es«- 
prit (dus gottté^ et l'art de causer devient presque 
l'art de pkire# 

•C'est al<H^ que les mères peuvent rivaliser 
avec leurs filles ; et comme la coquetterie est innée 
diezles femmes , du moment ou elles en ont le 
pouvoir^ elles doiv^it en avoir la prétention. 

Le vers tant cité de la Métromanie: 

^^Les perg(miies ë'etprié wmUéieB fimiais laides?** 






devait éti^ fait dans le dix'^htiitîème ûècle : il est 
encore plus» vrai daiis le nôtre. Chez les Turcs, 
il ne serait pas compris; il ne l'eût pas été chez 
la plupart dçs peuples anciens» 

Sous le règne de Louis XIV^ les Mères 
rivales devaient être moins communes que de 
nos jpursw Ce travers alors n'existait guère que 
chez les grands; la boturgeoisie n'avsdt point de 
salon)». Mais, à mesure que rinstructîon et. le 
lu3ce ont été plus répandus, et que, pour me 
servir de l'expression de Vxm, de nos phis i^i- 
rituels critiques^ la société est arrivée a un 
état de corruption élégante, ce défaut a 
du se multiplier* 

H est très-^ordinaîreàrépoque où nous vîxfons. 
Quoique jeune encore, j'en ai vu de nombreux 
exemples; et depuis que cette comédie a été re- 
présentée, on m'a raconté une foide d'anecdotes 
dont j'aurais pu tirer parti, si je les etisse connues 
plus tôt Plusieurs personnes ont {>ensé que j'avais 
dessiné d'après nature^ On est Venu me demander à 
moi-^même, si je n'avais pasfadt allusion à certaine 
grande dame, qu'on ne m'a pas nommée, et qui, 
comme Mad. Dorval, est mauvaise mèi*e et dame 
de charitéb Je saisis cette occasipii,pour décla- 
rer que je n'ai jamais eu personne en vue, et que le 
portrait^que j'ai tracé est saiïs aucune application. 
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ACTE PREMlËR^ 



Scène I. 

LISETTE, COMTOIS^ 

USBTTB. 

Ah\ te VoBât Comtoi»! ta conurse est dëjà Miel 

. COMTOIS. 

Qui, Traiinent; tnaÎB dii^moi, nvi petite ILisette^ 
Au fond de la maison, je yiens d*aperceToir 
Une jeune personne, et je Tondrais sayoir 
Ce qu'elle &it okez nous? 

LISETTK. 

Une jeune persomieî 

COMTOIS. 

Oui, quinze ans à-pen^près. 

LISBTTB. 

Comment? cela m'ëtonnel • ^ ^ 

COMTOIS, mystërieuaement. 

Dans cet appartement qui donne sur la cour,^ 
Et dont la jalousie est fermëe en plein jour. 

USBTTB. 

Ah! je vois maintenant! . • * Mais fêtais s! loin d'elle. 
Eh! mon pauyre garçon; mab c'est Mademoiselle* 

COMTOIS. 

Mademoiselle qû? 

LISETTE. 

]^demoiseUe. 

COMTOIS. 

Bon! 
Mais elle doit ayoir sans doute un autre nom? 

LISETTE. 

C'est, encore une fois, la fille de Madame^ 

COMTOIS. 

La fille de Madame! allons donc! 



U6BTTB. 

Sur mon âme, 
Je puis te protester qae c'est elle. 

€OHrroi8. 

Mais non; 
Cela ne se peut pas! f e sois dans la maison 
Depuis hait jenrs entiers; fe Tennsis apsrçne. 
C'est moi qvl sers à table, et fe ne l'ai pas Tue* 

USKTTB» 

Parbleu! je le crois bien, que to ne la yois pas! 

(Finement.) 

Cest en particulier qu'elle prend ses repas. 

COMTOIS, 

Tu plaisantes TnSmenll 



Ainsi le TonI sa mirot 
coBrrois. 
Lisette! lâ-despons il est ipelque mj t rtèr e • • # 
Ten suis bien aise? après le plaisir de conter. 
Selon moi, le plus grand est ç^ni d'écouter» 
Tu ras de point en point, f expliquer, mn petite; 

IMs-moi ce que (■ sios; surtout ^s^le-moi Tite! 

L18BTTK. 

Ma petite! « « Yojeat comme il est taiiHarl 
Bh bien! non* 

coirrois, 
liens, crois^moi, ne te fids pas prier« 
Tu brûles de parier, je brâle de t'eutendre; 
Allons! Lisette, allons! ne nons fins pas attendre* 

LISBTTB, Mujam. 

Tais-toi, mauTtts plaisant! Ta, si je le pouTsia, 
Je ne te dirais rien; mais au moins tu promets • • 

COirrOIS, •▼•€ vivmàii. 

Parie, je promets tout, je meurs d'impatience. 

LISETTE, 

Or donc, je te dirai que, depuis son en&nce, 

La fille de madame était en pennon, 

Sans qu'ici janiaia d'elle on eût £ût mention. 

Mais son institutrice enfi n, à la Yidllesse 

Ajant pajé tribut, notre jeune maîtresse 

Par la poste chez nous arrivant un beau jour. 

Nous apprend . • qu'elle existe, et qu'elle est de retour. 



COMTOIS. ' I 

Qaoi! TOUS ne sayies pas qu'elle ayait une fille, 
Vous qui, • • pour ainsi dire, êtes 4e la fimille! 

USETTE. 

C'est une Tëritë, .mon cher; Toilà deux mois 
Que nous la vîmes tous pour la première ibis* 
N*en sois pas ëtonnë pourtant: Mademoiselle 
Dès Teniance a quitte la maison paternelle, 
Et • • je l'aperçois l Sors» 

COMTOIS. 

Qui? moi! 

USSTTB. 

Retire-toi. 

Elle Tient pour causet un moment ayec moi* 

en •ort.> 

8cène IL 

SOPHIE, LISETTE. 

LISBTTK, A part. 

Peste soit dn faquin, et de son bavardage! 
Toici Mademoiselle; ehl quel sombre yisage! 

(Haut à Sophie.) 

Quoi! tonjo|M:s do chagrin? 

BOPPIB. 

Ah! j'en ai bien sujet! 
Je le vois trpp, pour moi le bonheur n*est pas fidt: 
Je déplais i ma mère. À peine ëtais-je nëe, 
Çn^u fond d'une province elle m'a confinëe. 
Là, je suis parvenue À l'âge de qmnze ans, 
Sans la voir, sans jouir de ses embrass^nens. 
Relëguëe au milieu de ces tristes campagnes. 
Que j'enviais le sort de mes jeunes compagnes! 
Leurs voen;^ étaient comblés, leurs coeurs étaient isoi^ens, 
Lisette ; elles yojaient tons les jours leurs parons. 
Chacune lefir peignait librement sa tendresse, 
Çde paraît un sourire , une douce caresse ; 
Et moi j'étais souvent témoin de leur bonheur. 
Et j'allais ^ l'écart dévorer ma douleur! . • 

ïifflETTB. 

Mais ici , tous devez être plus satisfaite. 
Du moins vous habitez auprès d'elle. - 



80PHIB. 

Ah! Lisette, 
Mon lort est plus afiVeux encore qn^antrefois. 
Jamais je ne lai parle, à peine je la yois ! 
Si quelquefois je yeux lai faire une caresse, 
Sa froide dig^td yient g>1acer ma tendresflje. 
Que je suis malheoreuse! 

LI8BTTR. 

Ah! calmez tos chagrins. 
Croyez qa*il8 finiront dans peu. 

&OPBIS. 

Tous les matins, 
Çuand il fidt petit jour, ma duègne sévère 
Dans son appartement me mène avec mystère. 
Tremblante, je m'approche; elle me tend la main; 
le la baise; en yoilà pour jusqu'au lendemain! 
Ah! Lisette, prends part à ma douleur amère: 
J'ai le coeur d'une fille, et je n'ai point de mère! 

LISETTE, 

PauTre jeane personne! elle méritait bien 

D'aToir un sort plus doux , plus heureux que le sien« 

SOPHIE. 

Je te dévoile ici tout mon coeur, et peut-être 
J'ai tort de me livrer ainsi sans te connaître. 
Mais je n'ai point d'amis, je «suis dans le malheur, 
Et je sens le besoin d'épancher ma douleur. 

LISETTB. 

Ah! vous pouvez compter sur moi. Mademoiselle. 
Croyez . . 

SOPHIE. 

Je te sais gré, Lisette, de ton zèle. 
Mais je vois qu'à mes maux il faut me résigner; 
Tu peux les adoucir , et non les terminer. 
Cependant je conserve un rayon d'espérance. 
Ma mère ne peut pas me hior, et je pense 
Çue quelqu'un l'indispose en secret contre moi» 

LISETTE, 

Bt ce quelqn'un-là, c*est . • 

SOPHIE y aprèf avoir regardé autour d'elle. 

Ma gouvernante. 

LISETTE. 

Qooi! 
Tons pouvez soupçonner qu'elle ose • • 



80PHIB, 

Une étrangère 
A pu seule iii*ôter ramitié de ma mère ; 
Et pour l'en accaser j*ai plus d'une raison. , 
Je ne connais d'ailleurs qu'elle dans la maison. 
Mais peut-être le mal n'est-il pas sans remède! 
Si l'appelais aussi Fartifice à mon aide! 
Si, trompant les regards de mon argus jaloux. 
J'allais trouver ma mère, embrasser ses ^enoux^ 
Penses-tu qu'a mes pleurs elle fût insensible? 

USETTB, 4 part. 

PauTre petite! 

SOPHIE. 

Oh ! non , cela n'est pas possible. 

LISETTE , & part. 

Puisqu'elle espère encor, laissons-lui son erreur. 

SOPHIE. 

Eh! que puis-je risquer après tout? Mon malheur 
Ne saurait augmenter^ et je n'ai rien à craindre. 
Tiens! avec toi, Lisette, il n'est plus temps de feindre: 
J'ai des chagrins encor que tu ne connais pas; 

(Elle baisse les yeux,) 

Mais à te les conter je sene • • quelque embairas« 

I4SETTB. 

Parlez. 

SOPHIE. 

Dans la retraite où f ai passe ms^ vie, 
Payais eu le bonheur de trouver une amie. 
Le ciel, dans mes ennuis, m'avait Mt ce présent; 
Elle me consolait! 

LISETTE. 

Tous devez à présent 
La regretter beaucoup. 

SOPHIE, avec jpanchement. 

Je la pleure sans cesse! 
Hëlas! nous nous aimions d'une égale tendresse; 
Nous avions mêmes goûts, nous avions même coeur; 
Son frère était le mien, il m'appelait sa soeur* 
Pauvre Germon l je vois encore son image; 
n était bien aimable ! 

LISETTE, malicieusement* 

Et bien aimé, je gage? 

SOPHIE, avec yivaciW. 

Oh! Qui; rien ne pourra me le fiiire oublier! 



(Ba roagiiMiit , et eommm Mnmmiê* de ce qu'elle a dit.) 

Tiens! ta iais mainteDaiit mon secret tont entier. 

LISKTTK. 

le le sarais; vos jenx me Tavaient dit d'arance. 

SOPHIE. 

Ah! Idsette, combien je sonfPre en son absence! 
Ya, fai pins que jamais besoin de ton secours. 

LISKTTB. 
Tons le Tojiez souyent? 

fiOPHIB. 

De le voir tons les }oan| 
Je m'ëtais déjà fait one donce habîtade • • 
O dieu? j'entends foqsserl ç*eQt Biadiime Gertnide* 
|e sois perdue! 

<» 

jScène IIL 

Ma0, GERTRDDE, SOPHIE, LISETT^I. 

Mad. GBRTRtnOE, sans voir les personnages, 

OÙ donc est-elle si matin? 

SOPHIE^ bas 4 Lisette, 

If e m'abandonne pas. \ 

MADf GERTRUDB, les apercevant. 

Ah\ je TOUS tnMnre enfin! • f 

SOPHIE, à part. 

del! 

Mad. GERTRUDE. 
Yotre condoite est fort inconyenante! 

SOPHIE, liauft. 

Madame • t 

_ Mad. GERTRUDE. 

Taisez-Tops! je snîs très-mëcontente. 
Sortir ainsi sans moi! sans ma permission! • • 
Cet esprit de réyolte et de séditfon 
N'existait pas jadis parmi les demoiselles. 
Yoilà le i^i^dtat des méthodes nonyelles ! 
Yantez-nons donc, messienrs les préc^tenrs dn temps. 
De ce régime heureux les bienfaits édatans! 
Niez donc révidence ! 

LISETTE y |>a« à Sophie. 

Allons! prenez courage : 
Cest sur un antne point qne va tomber Torag^ 



Map. GRIITRI}]»» d'un ton doctont 

La science jadis s'iocolqvait lentement; 

Et ce fr78tènie était pins sage assorëment. 

De nos jonni, au contraire, on se hâte, on se presse; 

fin deox mois , on apprend à lire à la jeunesse ! 

Anssi, çn'arrive-t-il.? toiui ces petits docteurs 

J^n savent bientôt pins que leurs institntenrs ! 

Cela ne conyient pas • • Tons existez, Sophie^ 

Dans le siècle mau<fit de la philosojphie. 

Tons n'ayez pas connn Tancien eusei^ement! 

Tant pb! yons en sauriez beaucoup moins à présent* 

Je rencontre partout de ces jeunes ceryçlles , 

Imberbes partisans des doctrines nonyelles. 

lis pensent, en s'aidant de faits et de raisons^ 

Qu'ils me feront goûter ces innoyations. 

Dans la discussion ils ont bien pu me vaincre; 

Mais jamais, je yous jure, ils n'ont pu me copayaincre* 

A tous leurs arg^mens^ je me disais tout bas: j. 

S'ils ont raison , j'ai tort ! cela ne se peut pas* 

Us me citent des faits; eh! bien, cela peut être. 

Mais, tout considéré, je ne saurais admettre, 

Dussé-je contre moi trouver tout l'univers , 

Que j'ai vu , quarante ans , les choses de travers. 

(Lisette poasse on ëclal de rire, Sophie sourit.) 

Comment donc? vous riez de moi. Mademoiselle! 

fJSBTTB^ 8*aTançant. 

le puis vous protester* moi, que ce n'est pas elle. 

Mas. GSRTRtJDB. 

Taisez-vous I vous m'avez manqué tontes les deux* 

USBTTE, 

Mais elle n'a rien dit 

|IAD. GBRTRVIW. 

Silence injurieux! • • 

(S'animant tont-ji-coiip.) 

Et d'ailleurs , j'oubliais que je suis en colère, 
Pour le tour qu'à l'instant elle vient de me fieiire. 
Je ne sais qui me tient! • • Allons rentrez chez nous. 
Oh! parbleu! yous palrez et pour elle et pour vous. 

, (Elle fort ayec Sophie.) 

Scène IV. 

LISETTE, leule, 

I 

Que je la plains de vivre avec cette mégère! 
Elle gronde toujours, est •toujours en colère! 



• • 
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D» son côté, Madame est bien coupable anssi;^ 
Deyrait-ellei depuis que sa fille est id, 
Ia laisseir • • Btais, ^^entends-je? 



Scène V. 

LISETTE, COMTOIS. 

COIITOIS, parcourant la théâtre 4 grandi pas. 

Abominable femme ( 
Cest one indignité! fen instniirai Madame. 

USKTTE. 

Bhi qn'as-tn donc. Comtois? 

COMTOIS. 

Ici, je ne suis rien 
Çuhin panvre domestique, et je le sais fort bien; 
Mais je bais Pinjustice, el ce trait^là m'irrite. 
Maltraiter une enfant! ^ • Oonvemante maudite, 
Si ma maîtresse un joui: To^ait ce que je Tois, * 

Je suis sûr . . mais je xeiaç, l'en arertir. 

Comtois! 
Song^e & ce vieux dicton plein de sel et de force: 
^,1^0 mets jamais ledoigt entre l'arbre etl'ëcorce.' 
Ce conseil ^t fortvsa^, et . • Madame parait { - 
Plus tard je te dirai deux mots è ce sujet. 



Scène VI. 

LISETTE, COMTOIS, Mad. DORVAL, 

M AD. DORYAIj, apercevant on bov<iaet sar fa toilette^ 

De qui iriennent ces fleurs ? \ 

USBTTB. 

Du cheralier, je pense* 

Mad, DORYAL, 1 Comtois. 

Çuoil déjà de retour! )*aime ta diligence^ i 

Mais as-tu, mon enfant, rempli ta mission? 

COMTOIS, avec emphase. 

Je crois, Madame, â part toute présomption. 
Que j*ai fidâement exécuté Totre ordre. 



MAD. dortal. 
Bo V8 cas, inon ami, rends^moi compte par ordre 
Et mëthodiquement de • . (EUe e'aisied.) 

COMTOIS^ rînterrompant 

; Mëthodi^ementn 
Tons ne pènviez pas mieux tous adresser yraiment. 
Tel qae tous me Toyeas^ je suis très-mëthodique$ 
Mon premier maître était professeur de logique. 
J'assistais à son cours, et c'est en Tëcoutant 
Çue j'appris à tout faire a-na-ly-tîqliemenl. 
Si TOUS TaTiez connu! ! • • c'était un homme unique! 
Quand il nous expliquait 16 genre . • synth-étique^ 
Il joignait au précepte un exemple à l'appui. 
Toujours son eau sucrée était auprès de lui; 
n en buTait un Terre à chaque paragraphe. 
Et sa leçon durait autant <|ue sa carafe* 

LISETTE. 

Voyons, an fiiit, au £iit, et point de sots dîiicoum 

COMTOIS. 

PauTre homme, je le pleure encore tous les jours! 

Mad. dorval. 
Mab allons donc, Comtois, finis ta doléance, 
Et réponds-moi. 

COMTOIS. 

Suffit, Madame^ je commencei 

(«▼ee importance) 

D'abord, conformément à TOtre intention^ . 

rai porté tos billets de couTocation 

Aux dames du bureau central de bienfaisance, 

Çui s'assemble demain sous Totre présidence* 

Mad. doryal. 
A me^eille ! 

COMTOIS. 

Après quoi je me suis transporté 
Au faubourg Saint-Germain, au Roule, à la Cité* 
De maison en maison je courais à la pisté 
De tous les indigens portés sur Totre liste. 
Tai remis à chacun une part de tos dons. 
Et j'ai reçu pour tous leurs bénédictions* 

HfAD. DORVAL. 
Est-ce tout? 

COMTOIS. 

Non, madame; et dans mes promenades^ 
le n'ai pcnnt ooblié d'aller Toir tos malades* 



io 



Mad. DORYAL. ' 

Ah! 

COMTOIS. . 

L*arg^t qu'à chacun yott» aviez destiné. 
Ha Tonl m de mes mania. 

Fort hies. 

COMTOIS. 

J'ai terminé 
Bn Yisitant, an bout dn fanbonrg Poîaaonnière, 
Ces petits orphelins dont tous êtes la mère» 

Mad. DORYAIiy atec iaUrêU 

Eh bien, comment YOQt^îls) 

COMTOIS. 

A merYeille loufonn^ 
Ils TOUS aiment, Madame, on peu plus tous les jours* 
Tous n'imaginez pas jusqu'où Ya leur tendresse! 
De Yous, de. yqs bienfiûts, il me parlaient sans césseï 
Chacun deux à Tenyi bé^yait Yotre nom. 

JfAi>. DORYAL, d'au air imvu 

Pauvres eniàn^ ! le temps doit leur sembler bien long ! 
Je ne les ai pas vus depuis une quinzaine. 
Mais, sans faute, j'irai la semaine prochaine. 

(souriant) ' 

Va, je suis, mon garçon, fort contente det toi. 
Continue, et dans peu tu le seras de moi. 
Entends-tu, mon ami? 

COMTOIS^ & pari. 

L'occasion est belle, ' 
Si je glissais un mot touchant Madem^elle! 
Je suis sûr du 'succès, quand Madame saura . • 

mad. dorval. 
Tu parles bas encor, Comtois; que dis-tu«là? 

comtois, liante 

Je Yieis d'être témoin, Madame, d'une scène! . • 
Ce spectacle vraiment vous eût fait de la peine. 

Mad. DORYAL, vivement. 

Quoi donc! nn malheureux! mon coeur est tout ému! ' 
Un malheureux, Comtois! quel est-il? l'as-tu vu? 
Parle. 

COMTOIS. 

Madame • • • 

Mad. DORYAL. 

Allons, ne mO âiis point Mmàft. 



tl 

' r II 

Dë|à ponr loi je sens nn intérêt bien tendre! 

M^offrir Toccasion de faire des heureux, 

C^est aller, ta le sais, an devant de mes yoenx. 

C0BIT018. 

Ah! qui ponrrait donter de votre bienfiûsance? 
mais, loin de tous, tandis qa*ëpiant rindig;ence, 
A mille infortunes vous étendez yos soins, 
11 en est près de f ons ^ni ne le sont pas moins ! 

mab. dorval. 
Id des malhenrenlc! mais ta me perces Pâme! 
Réponds-moi, quels sont<^ils? 

COMTOIS* 

Votre fflie, Madame! 

Mad. DORYAL^ se levant. 
(Sa figure te d^compoce d'abord, juais bieatât elle reprend ia digniW.) 

Monsiear^ Comtois! 

COBrtOlSy d^nn air leyent. 
Madame • • •, 
mad. dorval. 

Écoatez. 

LISBTTB^ à part. 

. Û est pris. 
Mad. dorval. 

Quand un valet bavard me donne des avis. 

Je ne lui fais d'abord qu'une simple menace; 

Mais, s'il se le permet de nouveau, je le chasse, 

(SUe sortO 

Scène VII. 

COMTOIS, LISETTE. 

COBITOI8. 

Comme elle m^à traité! 
Que dis-tu de cela? 

LISETTE. 

Que tu l'as mérité. 
Comment, diantre. Comtois, as-tu si peu d'usage? 
Tenir lui proposer « • . (eUe rît) c'est trop plaisant! 

COMTOIS, à part. 

Tenrage! 

LISRTTB, riant toafonrf • 

Tu comptais silremeut lui inen ftiire ta c6«r, 
En lui parlant ainsi? C'est on assez bott tour! 
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COMTOIS. 

Çne Teoz-ta? je crojtds Bindame hieoûhmiek 

LI8BTTB. 

Ta ne ta trompai* pas: Madame est excellente. 
Tons lea founi elle oblige mie fotde de gens; 
Bile ain^e tout le monde • • excepté ses enfàus. 

C*0MTOIS. 

Mais ce que to dis-là me sm*prend, je t'avone! 
Quoi! pour des étrangers Madame se déyoae, 
Bt n'est pas bonne mère ! 

LISBTTB. 

Bile s*en garde bien* 
Aimer les siens, fi donc! cela ne mène à rien.' 
Une telle condnite est par trop naturelle; 
Quel gré tous en sait-on? tout le monde s'en mêle. 
Pour nous faire un beau nom, pour éblouir les gens. 
Nous usons de moyens tout^'à-ftdt dîfférens. 
Le bien qii*on fait chez soi n^est connu de personne. 
Il faut, lorsque Ton yeut passer pour être bonne, 
Laisser-là des parens qui tous tendent les bras. 
Pour aller secourir ceux qu'on ne connaît pas. 
Attirer les regards est Timportante àffidre; 
Bt ce n'est que le mal qu'on fait ayec mystère. 
Aussi, comme tu yois, on est du comité 
Des prisons, de celui de la maternité; 
On fiât partout bénir son nom , sa bienfaisance; 
On ya dans les greniers secourir l'indigence; 
y oit-on sur son passage, un enfant demi-nu, 
Bxpirant de besoin, si l'on pense être yu. 
Sans affectation on descend de yoiture; 
On fait an malheureux conter son ayenture; 
On essuie une larme; et, lui prenant la main. 
On le fiiit habiller ches le tailleur yoisin; 
Pois on échappe enfin, rouge de modestie. 
Aux bénédictions de la foule attendrie! . • 
Ches noua, on ne ftit rien qn'ayec intention, 
Bt nous donnons un but à la moindre action. 
Par exemple. Comtois, tu t'étonnes peut-être 
Qne, aana même ayoir en le temps de te cenwitre. 
Madame fait charg^ d'aller foire ses dona? 
Car c^eat «ne foyonr: de Uàh» mSààoam 
Seat pew les aerrileuni qn^on aiiM, qu'on 
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On ta choid pourtant; mais c'est on trait soblimel 
Tiens! en Tenz**tn iSTOir la raisen? 

COMTOIS; 

Ooi, poitrqnoi? 

LISBTTB. 

C'est que de U iiiaison le pins bavard • ; c'est toi. 

' èoMTOlS, s'înafAant profonâémeiit 

Je n'ai |amais été prodigae de lonénge, 
Lisette; mais, d'honneur, Tons pdgnez comme on ange; 
Et tons ceux qui pondront des portraits ressemidans, 
Je les enyoie id: ,les vôtres sont frappans. 

U8RTTB. 

Ah! Tons comprenes donc, monsienf l'homme capable,' 
Que Tito» avez en tort? 

CÔATOIS, d'an air rêveur. 

Cela n'est pas croyable ! 
De pareils procèdes me confondent yraimentt; ' ' 

USETTB. 

Biais je m*ëtonne, moi, de ton ëtonnement* 
Cette condnite-là n'est pas inexplicable: 
Madame est beanconp pins frivole qne coupable; « 
Cest par degrës, Coditois, c'est msensiblement 
Qu'en elle s'est 4eint le plus doux sentiment* * 
Je vais te raconter son histoire; et peut-être 
Quelques femmes du jour pourraient s^y reconnaître» 
Aux dons de la fortune ayant en peu de part,* 
madame pour époux prit un riche vieillard^ 
Cacochyme, ^^outteux^ et qui, selon l'usage. 
Un beau |onr la fit veuve à la fleur dé son âge,. . 
Lui laissant, pour remède Â ses chagrins cuisan%. 
Une grande fortune et deux |eunes enfens. 

COMTOIS. 

Cest ^ns qu'il n'en ftllait^ fe crois, pour la distraire*^ * 

LISETTE. 

Hadiamé avait bon coeur; mais elle était lëgère. 
Elle aimait séé énfims, il faut eni convenii*; 
Biais elle aimait encor un* peu plus le plaisir. 
Dans la sodëtë Bladame était goûtée, 
Bt par )e tooibiUon bientôt M emp<nrMB. 

« 

COHTOIS^ audidcnfemcnl 

BÉ ses «nfim»? 

U mkn wiràU. B« No. 45. C 2 1 
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USITTft. 

Le nonda élMi4l a» «^«ir 
CoDTeii^ble pour en? elle plooe un beaa |oiir. 
Pour B'affimicliir d*mn iaag qui certe n'est pas mince. 
Son fils en pension, et sa fille • • en province» 
Elle se Ihnre alors^ ayee sëcorit^, 
A ces plaisirs ixmjans dont son coeor est flatte. 

COMTOIS. 

Et ses enfisms? 

USBTTB. 

D*abord, qnélqtte temps on j pense. 
L'ëloignement bientôt produit Pindifi^ncei 
Et de rindiffërence à Fonbli, n'es^ce pas? 
Quand ote est à Paris, il i^est (^ère «pi'on pas: 
n ëtait déjà fait, lorsqae Mademoiselle, 
A rimproTiste nn jour se présenta chez elle. 

COMTOIS* 

Un retour si subit, en cette occasion, ' 
Dut ajouter, Lisette, à la prog^ression. 

LISRTTE. 

Sans doute; il fallut bien voir qu'elle était ^ndie. 

COMTOIS. 



I 
^ 



:i LI8BTTB. 

On eut lë* chagrin de la tronrer jolie. 
Une mère, Tois-tu? qui commeiice à décheoir, 
Reg:arde tonr-à-tonr sa fille et son miroih 
Lorsqu'un attrait de moins dans sa personne brille,, 
fille en trouve toujours nn de plus à sa fille; 
Et quand de ce qu'on perd une autre s'enrichit, - 
On peut en vesseritir quelque peu de dépit. 
Ce n'est pas peur Madame : elle est belle et snt plaire. 
Mais un autre cha^n et Va^tf^ et Taltère. 
Ma maîtresse est encore à la flenv de ses ans; 
Elle est ridie, jolie; une foule d'amans 
Se disputent l'honneur de charmer son yeuvag^; 

Et je sais, entre nous, qu'on pense an maris^e* 

• . ^ . . COMTOIS, 

Je m'en doutais! ^ 

LISKTTB. 

n ^^ ^*^ ^*"** ^^ ^ *"* ^<»* la cour, 

u en esc int^ • 

COMTOIS. 

^ 4Mis, le chevalier Bdconr?' 



17 



Mad. GSRTRUDBy aprif «voir Iii« 

Les jeuues ^iis de nos fourf sont maudits! 
C'est une Tëritë* Certainement, jadis • • • 

Mad. DORVAL. 

Jadis! tonjomu fadis! quelle étrange persome!^ 
Eh ! crojez-moi, fadis Tons fadotiez, ma*^ bonne^ 
Et radotez encor beaucoup plus aujourd'hui. 

B1AD.J 6BRTRCDB, d^oncert^. 

Madame • • • permette» • • • ce discours • • « 

Mad. DORVâL^ 

6h! r^mui! 
Bon dieu! quelle fureiir aufourd'hui tous possède? , 
Conçoit-on qu'à ce point cette femme m'exeèJe? 
Je n'y puis plus tenir; sortez. 

BlAn. GtISRTRUDB. , 

parler ainsi 
A madame Gertrudê, et la chasser d'ià! 
Lui dire en termes clairs . . ' 

Mao. dorval. 

Bayaride impitoyable! 

HA». tiBRTRUDE. 

Qu'elle eat « « Ce procède .vraiment n'est pas croyable* 
Et, dût-on m'accuser d'injustice, je <Us 
Qu'on n'a jamais rien tu de semblable jadis* 
O le siècle! le siècle! (RUe lort.) 

Scène X. 

Mad.DOBVAL) seule. 

n ftlut pourtant eouBaltxe 
81 je m^eflTraie à tort, si Belcour est un traître. 
Dès ce moment je Tais tout Toir, tout écouter! • • 
Mais, que dis-je? • • • faut-il ainsi m'ëpouTanièr? 
Lui, Belcour! me trahir! ohl non; ^eUe folie! 
JTen tremble cependant! • « • 

(ifprèa tvoir regardé «i «Hé cit ««al«.) 

Ma fflla eal si jalial . . 



FIN nu PBBMIEft ACTB. 



ACTE SECOND. 



Scène L 

BELCOUR, GERMON. 



BELCOUB. 

Eh bien! Germon, |e Tiens de tenir ma promesse; 
Te Toilà présente, reçu chez la comtesse. 
Ce moment fat par toi Tivement désiré; 
Ta dois être content? 

GERMON. 

Je sois déilespéré! 
Cest ici qne Sophie a, dis^ta, sa demeure; 
Mais fe Tattends en Tain, Belfïonr, depuis une heure. 
L*oeil et l'oreille ouTerts, f écoute ;^ an moindre bruit. 
Je crois qu^elle paraît; tout mon corps en frémît, 
Et fe ne la Tois point! qiielle horrible souffirance! 
Ta m'aTais dit pourtant . • • 

BBLCOUR. 

Un peu de patience! 
Elle Tiendra blimtôt, je puis te l'assurer. 
On nous la cache; eh bien! moi, je Tais la montrer. 
Sa présence «n salon ^ est tonte préparée,. 
Et tu Tas Toir comment j'amène son entrée.' 

Je meors d'impatience! 

BKLOOm. 

Ah! Toilà les aman^! 
Le pfais Uger retard les irrite, et le temps 
Est toujours Jent pomr enx, quoiqu'il porte des ailes. 
Mais quoi! n'entends-je pas ces dames? 

6BBH0N. 

Ce sont elles. 

^ , . BELCOUB. 

Chnl! 
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Scène IL 

BELCOUR, Mad. DORVÂL , LA ^ifARQUISE 
LA COMTESSE, GERMON. 

« » 

14 COHTB8SB. 

Biais on tous a dît abseot, nMHMieiif Beleonr. 
Depi|is quand, s'il.Toaa fdall, ôtea»¥Oiui de retour? 

BRLCOUR. 

J'ëtais allë passer t[aeiqaes jours 4sa Bretagne; 
L'cnnni m*a pris* 

LA MAR4^UISB. 

Mousienr s^enniiie à la campagne? 

BELCOUR. 

Je ne pois la^sonffrir. "^ 

LA COMTBSSK. 

Qnoi! sérieusement» 
Ce séjour vous déplaît? 

BBLCOUR. 

EpouTantablement. 

LA COMTBSSB. 

Eh! mais c'est une hoxreiar qu'un langage semblable! 

BBLCOUR. 

A mon avis, le seul agrément Yéritable, 
Çue présente des champs rînnpide séjour. 
C'est d'embellir Paris quand on est de retour. 

(A la coMtesfe.) 

Itlaîs TOUS qui me parlez, tous pensez donc. Madame, 
Oue TOUS l'aimez ? 

^ LA COMTBSSB. 

Sans doute , et de toute mon âme* 

BELCOUR. 



Tous TOUS trompez* 



LA COnTBSSB. 

Comment? 

BBLCOUR. 

C'est une illusion. 



Vous dis-je. 



LA COBTTBSSB. 

Biais ¥j suis plus souTent qia'ici* 

ttBLCOUR. 

Bon! 
Cela ne prouTe rien. Jfe sais une douairière 
Qui passe, tous les ans, six grands mois dans sa terre. 
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Aussitôt qu'elle voit le jpnnteifips ^eYe^î^, 
L'aîr de Paris lui pèse , elle veut en sortir. 
Les rel«rîs sont mandes. Dans son champêtre asile 
Elle a soin d'emmener ses plairim de la'viUe. 
Ce sont les mêmes goûts, les mêmes passe-temps: 
Le jeu, la médisance occupent ses înstans; 
Son pecroquet la suit, son singe raccompagne | 
Et cette damerlà croit aimer la campagne! • • 

(Il regarde madame Dorval.) 

Une autre, celler^ nous la connoissons tous, 
"Sait dn moins 7 jouir d'amusemens plus dou^. 
Mais les plmsirs qu'elle a dans son triste ermitage, 
Ou les tronre à la ville, aussi Inen ^'au village. 

(Jeu muet entre Wad. Dorral, qui fait «gne A Belcour de fe taire, et ce 

dernier qui persiste 4 parler,>. 

Jugez-en par ce trait que je vais vous citer. 

J'étais dans sa retraite allé la viuter, 

Et je la plaisantais un jour sur sa manie 

De mener, loin du nionde^ une insipide vie. 

„Faite pour embellir les salons de Paris, 

„Pouvez-yous, lui disais- je, habiter ce pays? 

„Quels y sont vos plaisirs î*' Au lieu de me répondre, 

Suirez-moi, me dit-elle, et je vais vous confondre. 

En achevant ces mots, elle me tend la main; 

Nous traversons le parc, et nons gagnons enfin 

Un pavillon itiasqné d'une longue àvenpe. 

Un spectacle enchanteur s'ofiEre alors à ma vue. 

Mes regards "sont fixés sur de jeunes enfana 

En silence occupés de travaux difi'érens. 

Leur d<utc^nr «ne séduit; ce sont de jeunes fille^ 

Qu'assiégeait le besoiià au sein de leurs familles. 

Une femme, que dis-je ? un ange de bonté 

Eut pitié de leur âge et de leur pauvreté. ^ 

Depuis qu'elle a chez elle aconeilli leur misère. 

Elle a pour ces enfans tous les soins d'une mère; 

Dirige leurs travaux, et partage leurs jeux 

Long-temps, sans être vus, nous les suivons des y^|p^. 

Un mouvement léger de mon aimable guide 

Trahit notre pressée, et leur foule timide 

A ses pieds aussitôt s'élance en même temps. 

Et la preisse à l'envi de ses bras caressans. 

J'étais tout attendri d'ui^e scène si belle, 

Quand, se» tournant vers moi: „tVous voyez, ma dit-eUe, 
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,,Q^ê de me plaire id fai tmwfé le mojen? 
,,Oii 0'amiise partout quand on j Mi du bien.^ 

GERMON. 

Qne ce trait eat tonc|iaut! ( 

LA COMTBSSB. 

I^e charoiant caractère!. 

I^à MARQUISB. 

Que cette femme-là doit être bonne mère! 

(Madame Dorral fiût im monTement.) 

Tons ayez dit, Monsieur, que noua la connwaioM^ 

BBLGOUR. 

Beaucoup; mais je ne puis yonii la nommer. 

H^A^ COMTBSâli(. ■ 

Tous riex. 

^ BBLGOUR. 

Impossible! 

LA COMTBSSB. 

A quoi bon ce m^stèi^e^ 
Je yeux sayeiv . • • • . 

BELCOUR. 

Oh ! non, fai promis de me taire* 
Moi, je ne puis parler sans indiscrétion ; 
Mais Madame a le droit de yous dire son nom. • 

LA COMTBSSB et LA BIARQUISB^ ensemble ik Madame Dorsal. 

Çuoi! Madame! ^ . ^ 

Mad. DORyAL, jouant l'embarrai. 

Poprquoi me metteas-yous en scène? 
Cest, yous le saye% bien, me faire de la pe^ie^ 

BBLCOUR. 

Tous m'accusez à tort Çnand )e cite un beau trait^ 
Est-ce ma fiiute^ à moi, si l'on yous reconnaît? 

Mad. DORyAL. 

Monsieur, je yous en yeux; pourvoi sur ma conduite 
Appeler les reg;ards, lorsque je les éyite? 

LA MARQUISB. 

Madame a bien raison. Oui, la publicité 

Gâte le bien qu'on fût, c'est une yérité* 

Trop souyeni Famour^^uropre est ce qui nous dbi^ 

Quant à moi, c'ea^ toujours en secret que j'oblige; 

Et je défirais. bien les plus fins, sut ma £9!, ... . 
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De TOUS dter jamais vn «evl hmu jbnSi de noL 
A mes jeax, ise louer est <^o|ie împertineDte; 
Moi, Yojez-Tous? je snîa modeste^ je m'en yante. 

(Pendant le coaplet de la marquise, Belcour est dans le fond da 
théâtre^ et a l'air d'attendre quelqu'un.) 

, Had. DORVAL. 

Eh bienl'pursqa^on tous a tout dît, dang quelque tempg 
Tenez me YÎsiter, tous yerrez mes en&na. 
Ce sont • • • ' 

LA G0HTB8SB. 

Biais, ^eUe est donc cette aimable ineonmie? 



Scène III. 

GERMON, BELCOUR, SOPHIE, Mad. DORVAL, 
LA. MARQUISE, LA COMTESSE. 

lUs. DORVAL, 1 paH. 

Qoe T0Î8-)e? c'est ma fille! 6 dieu! je swft perdae! 

SQPBIV, entMot avec pt&ùpitation, t* n. voyant on. «a min. 

madame, permettez • • « 

(Apercevant les autres per^onnag^es.) 

ciel! • . . 

DiAD. DORYAL,' avec humeur. 

Çue YOttlez-Tonil? 

SOPHIE, fiiisimt un mourement pour *se retirer. 

Ah! pardon, je renais embrasser tos genoux* 

BELCOUR, qui ^tait derrière elle, lui prenant la main. 

Pourquoi yobs ëloig^ner? 

MaJ). OORYALy A part. 

Quelle fâcheuse scène! 

LA COMTESSE, à Sophie. 

Demeura ayec nous. 

... ■ ' • , 

,aOPHIB, à part. 

' Je me soutiens à peiné. 

(Apercevant Germon.) 

Ciel!. Germon! 

LA COMTESSE, à Mad. Dorral. 

.:.^elle est donc cette chamiaut» enfiuU? 

• ' Ma». DORYAL, A sa Mlle. 

Quoi! TOUS ayez osëj-qaaiid oa tous le défend • . • 



93 



Madame, ah! ctfirtrë mdi n'ayez pdnt de colère? 
JTaarais trop de cha^ii d*aTOÎr pa tous déplaire* 
Biais, hélas! loin de Yoiis,j'éproaTe tant d'mmiii! • • . 
A mon argofl j'û po, m'échapper anîomrd'huî. 
Et fai cédé, • • pardon de mon andaoe extrême! 
An désir d'emlutasser nne mère que j'aime. 

LÀ MARQUISE, Tîyement. 

Sa mère! 

Là COHTBSSI. 

Esl^&^saible? ^je bien cnienda? 

Sa mère! 

jhad. dorval. 

LeTez-Toos. 

GERMON, a part. 

Je sois tout confondu* 

LA mARQUISE, bac A la comtette. 

ToUè donc cette femme, «n tons Jienx si^anléf ! • « 

MAD..DOayAL, A part. 

rétonAiffe me meurs! 

LA MAIlQUISB, tonfonn ba«. 

Ahl je snis enchantée. 

LA COMTESSE, niallêieucemeiit A Madame DorvaL 

Quoi, Madame! oh! je yeux vous g^nder pojÉt cela: 

Tous aviez une fille aussi g^nde déjà. 

Et TOUS nous le cachiez! cela n'est pas aimable. 

. Mad. dortal. 
Eh! mais, c'est un enfant • . qui n'est pas présentable • è 

(A part, an Toyant Belcoor qm a les jeux sur Sophie») 

Mais comme il la regarde! 

LA COMTESSE, bas A la marquise. 

A votre tour. 

Had. DORYAL, a part. 

Ses jeuQC 
Ne la quitteront pas! 

BELCOUR, A part. 

On m'obsenre, tmi mieux! 

LA MARi[^UI6E, A Sophie. 

Tenez auprès de moi, venez, nta bonne amie, 

Je TeuxTiNui embtusser • • Mais, eommé elle jolie! 

Mad. DORTAL, haut. ' 

Ponr sa jeonesie encpr je cni^nais le gmié jour • • - 
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UL COMTBSn » loi ^JHMQt «n teiMT. 

Ço6 fe rembfnwe aniii; yraunent c^eit un amour! 

Mad. DOBTAt, à part. 

Je foufBre! 

• * ' BKLCOUB^ i Madame Dorral. 

pile 6|it fbrt biep ^ Matoiie. 

' IIIAD. DORVAL. 
BBLGOUB, «Tec affedstioa, 

Ua tdol chanBant! 

M AD. DOBTAL, «MbarraM^e. 

D*aooard • • mais, bob ai» • « sa toonaie.* 

BBLCOURy appuyant encore dayantage. 

la lai troBTe snrtoat des jeax d'on^ doucear ! • • 

Mad. DûAYAL , A Sophie. 

Mais baisses done lei^ yeox! • • (& part) Je seas aae làrear • • 

LA C0MTB8SB, aVeo malice, et mpvU avoir re^ia(4é alternatÎTeaieiit 

Sophie et Belconr* 

BUe est gmide, et bieatôt tfaîmeat • • 

mad. dobval« 

Fille aèMdlet 

LA COMTB38B. 

D*âge à la mariât! 

' Mad. DORVAL» i Sophie. 

Sortez^ lllademoiaielle. 

^gophi^yen va.) 



Scène IVe 

GERMON, BELCOUR, Mad. DORVAL, LA 
MARQUISE, LA COMTESSE. 

Map. DOBYAL, «l'un air contraint. 

Cette oBlàBt • • me désole, et f ea moarrai, je cras • « 
Parmi de TÎeax pareas, aoume aa foad des bois, 
Elle est absolameat saas ataiatiea, saas asag^e. 
Fatteads ^*elle ait perda cet air ^^ache et searafe, 
Poar la prodaire aa pea daas la soeiëië. 
Mais loia d*eaTisa|^ • • cela • • da boa côte, 
BUe verse des pleani» sa plaiat qaa je TeaciMlBe: 
Cette eafrat4à viaioMat •• aie fiât beaacoap da 

LA MAR(>C1SB, iounanl^ 

8il m%sl penak d^teettra aa ans, r eaf es mei. 



I 
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Ce ii*est pei le moyen, fe crolt^ de la fermer; 

Et le'^fMid moade aorut plutôt cet arantage. 

Si • • Blaii, que ^oia-je? 6 déH tirat changes de Tiiage, 

IfadanM. 

MAD. DORTA1.. 

Tfû ébleniilflemeiil « . ; 
Vn fiJaMB ««^ 

LA COMTESSB. ■ r 

Mais aon air chaaeé TÎaibleiiièiii! V 

Had. DOAICAL. 

Ak! de prâce» aeraies-^pieiqtaNme de mes femmes» 

(BelcoHT fomie.) . T 

Tai besoio de repos; nnUe pard«ttis« Meidames* ' ; :': 

La HARQUISB. * * ^^ "^ 

Noos TOUS soÎToas*, 

Mao»' BORTAI«r ' ' < 

Restez* . . < 

i»A nARgmsK. 
(1 part) Oh! je n^en ferai rien* 

Elle qa*0B louait tant! Je me Tengperai bien. 

(Madâu* Doryal tort^ La coatofie t% la narqnite la tviTCiit.) 



Scène VI 

GERMON, BELCOUB. 

BELCpUR, gatmeiit. 

Biles Tont Tliabiller de la bonne manière ! 

. •• ' . 

Hais coaunent troates^tn, mon cher, ta belle-mère} 

OBBMONtf 

Cesse de me railler; ce qne je Tiens de Toir . 
M*apprend «piel est mon sort; je sois an désespoir! 
Toi-mèmè, dis-le moi, pnis-je prétendre encore 
A fléchir le tyran de ceUe qne fadolref' 
Son coeur est sans pitié, Belconr; de sa maison 
EOe-mème à sa fille a hit une prisi^n. 

BBLCOUR. 

Tes crayiNSS sont bien noirs! , . . 



Une fcKBBkef Cvermon^ est rarement méchaiiteiy 
Lors même qa*dle Mt nae laëcbaaeetë, 
Aa-hi Yn qadcpiefois mi enfimt d^Stëf > 
n s'emporte, il s'ag:ite, il trépisae 4a rage, 
S'arrache.le^ ctefoox, se ipfnrtrit le visage; 
Mais, mi moment après, loi rend-on ses joajoax^ . 
L*aimable enfant soaiît, ,et ii*a plus de courroux. 
ToiU tout justement '• • • 

ùaoBbif. 
Trkre de raSlaneB» - . 
Tu réponds à des hlis par des plaisanteries. 
le prise ta gatté, f aime ton eAjoâmo^)* 
MbÎm je les goûterais fort peu dans ce moment» 

BBL^OUR. 

Eh! de <inoi te plains-tu, moii'An»} tes aflSuretf 
JBont en fort bon état 

GSJBMOJH. 

f ' Je ne m'en doutais gnfees. 

BKLCOUB, avec dignité. 

Aux pieds de mon génie il finit te prosterner. 
Elle est à toi; je puis, je vais te la donner. 

GERMON. 

Mais les difficultés ... ^ . 

BELCODB. 

" Seront f ouf es yaincues. 

Les choses sent an point où je les ai yonlues; 

^ GBROION. 

Comment? 

BEtCOUR, 

Tu penx compter que je n'omettrai rien 
Pour faire incessamment ton bonheur et le 'mien. ' ' ' 

CffiBBfOPr. 

Ou'entends-je? • 

^ BBLC01JR. 

Oui/ je te dois Tayeu de ma faiblesse. 
jTaime, et Tais épouser «• • 

, PERMON. 

Et qui donc? 
BELCOUR. 

La comtesse. 
Je l'adore • • • (Gemon rit) Cela te panft snrprdiant; 
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Car îe n'aî ni le ton, ni les yeux d'un amant; 

Mais, dans ton intërèf, fe tourmenfe ma bdle, 
Bt je jone à dessein la froidevr avec eUe.; 

GSRMON. 

Toi, que f ai tonjonm m si changeant, si %er, 

To pourrais? • . . . — 

BELCOUR. 

Bile vçut. Germon, me corriger» 

GERMON. 

Te corriger! €e mot dms ta Inrache m'ëtoniie» . > 

Çue Tas-tu faire alors chez certaine baronne, 
Dont la fiUe . . ; est fort bien? 

BSLCOCR. 

« • , „ . C'est un joli minois. 

Mais de l'esprit, pas Fombre. 

' GKaniON. ' ' '*■ 

C'est la mère ... ^" ^ "^^ !> con^. 

BELCOUa. 

^ . ^^^^ ^onc! elle a ûeux fois mon dee. 

J'y yais pour m'amnser, mon cher, pas davantage. 

La mère a de l'esprit, la fille a des appas : 

Chacune isolement ne mé sëdnirait pas; 

Mais ensemble elles ont le secret de me plaire 2 

Je regarde la fflle, et j'ëcéute la mère. 

.GEBnON. 

Ainsi te voilà donc converti^ mon enfant! 

Ah! combien j'en rirais dans tout antre moment! 

BELCOUR. 

Moi converti! non pas; un instant, je m'expUque. 
De tout temps tu connus mon esprit ironique; 
Pour plaisanter les gens tout me semble permis; 
Je raille tout le monde, et surtout mes amis. 
Cette façon d'aimer est fort originale; 
Pour eux, en mots piquans, ma tendresse s'exhale. 
Je suis ainsi près d'elle, et je peins mon ardeur, 
L'ëpigramme à la bouche, et l'amour dans le coeur. 
Entre ^e et moi. Germon, ce ton badinage 
Remplace les douceurs et le làde de langage. 
Nous nous raillons sans cesse; et je vols chaque jour. 
Avec nos traits maUns^ s'accroître notre amour. 
Si nous nous querellons encor six mois, je gage 
Çoe nous aUons, mon cher, nous aimer à la rage. 
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De ce gae ta m*Ê p^t m àÊ ta se tm f li^iiwff 
T« peu denc aie eertir, Be te — r ? . 

KKLCora. 

M^ «miliima Dorral c^endaiit, Teadra-l-èPe?. • • 
Bs-ta eâr? • • 

taLGOvk. 
Bh! bon dîea! c'est nne begafeDe; 
CtwM qoCelle es pe e ee i a par tout ce qvè }e tcbI. 

GERMON. 

fiknige qn^dOto eel |aloiiie à Texcès; ' ' 

BBL€OIJBi 

Kh! tant mievx. 

GBRBIQS. 

Comment tant miens! maia c*e4^ à parier Bans ^nre. 
Ce oui m'effiraici 

^ • ' BELCOUR. 

Et moi c'est ce qaf mè rasure» 
Ses 4^fanls^ dans mon plan, sont presque des Tertas: 
Et sans eux, .mon ami, je n^espërerais pins* , 
C'est par les passions ^u^on mène notre espèce. 
Nous ayons tous, Germon, un vice, nne faiblesse, 
Ayec lesquels de nous on peut tout obtenir^ 
n ne faut pour cela que savoir s'en serTir* 

GERMON. 

Mais explique-moi ddUc tes projets. H mé tiemblè • • • 

BBLCOUR. 

n seirait dangereux que Ton nous ttt ensemble • • • 
Ainsi, laisseiittioi; 

GBRniONi 

Mais « • • 

BELCOUR. ' . 

Pour dieo^ retire^loi. 

OERMONi 

Dois-je an moins espërert 

BBLCOUR. 

Tu peux compter sur moi* 
Ta Terras ayant peu mes promesses remplies, 
rai tout pniya, j'ai mis en jeu mes batteries; 
le touche an dénomment* Laisse^moi seul, C^imon^ 
Car J6 ids dans la fen de l'înspication. 

(GcAaon tort.) 
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Scène VL 

LISETTE, BELCOUR. 

USETTB. 

Pont TOQf parler, depuis une henre je Tonii gaetUu 

BBLCOUB. 

Ah! G^est toi! cominèiit Tont nos affidrea, Liietteï 

USETTB, 

An plus mal; car madame a reça ce matin 
Sus sa fiUe et sur tous mi avis clandestîii* 

BRLCOUR. 

le sais, il est de moi. 

USBTTB« 

De TOUS? 
BBLCOUB4 

Eh! oui, ma belle* 

LISBTTB. 

Mais TOUS m^arez, monsieur, compromise auprès d^elle* 
Ce biUet<là me nuit beaucoup* 

BELCOUR. 

EiiTéritë7 

LISETTE. 

Madame a des soupçons sur ma moralités 

BELCOUR, riant* 

Sur ta moralité, Usette? 

lisrttb. 

EMe se doute 

Çne je prête les mains A votre amour* 

BELCOUR. 

Kconte, 
Je lie veux pas qu^on dise un jour que f ai porté 
La plus lë^re atteinte à ta moralité! 
Yoilà ponr réparer tous mes torts. 

01 loi prtffente une leibre.) 
LISETTR* 

Une lettre? 

BELCOUR. 

Cest pour Mademoiselle; et tu Tas la remeitre 
A madame • • • 

LISBTTB, sonritat. 

Monsieur se méprend sur le Homi 
n veut dire, je crois. Mademoiselle. 

BELCOUR. 

Non! 
A Madame, te dis-je. 

Lft wÊihtt nwêU. a. No. Ai. C 3 2 
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USBTTB, 

Oh! la chose est nmqoe; 
. Mais alors, 3 est bon qa*ao moins Monsieur s'ei^lMiae! 
Car encor fànt-îl bien que {e 'sache « • • 

BBLCÔUR. loi donnaiit une bonne. 

Tais-IoL 

USBTTB, •'indiiiaiil. 

Monnenr •■ • • 

BKLCOtm. 

Ces! mon secret Mais qnéiqn'an Tient, sois-moL 
Cest madame Dorral! 

(bM A Iiifetle en aortant.) 

Dieu! qnel sombre yisage! 

Scène YII. 

Mad. DORVAL, «ett/«. 

Ah! je meurs A la fois et de honte et de rage • • ^ 
Ai-je assez ëprouTë d'humiliation! 
J*ai fidt tont jusqu'ici, 4out pour Topinion. 
Que Ta dire un public qui toujours est extrême? 
Hëlas ! que pensera le chevalier lui-même ? • • 
Mille gens empresses, jaloux, de toute part 
Vont accueillir ces bruits, les répandre avec art. 
Par la malignité je me Tois poursuivie ! 
le Tois fondre sur moi tous les traits de l'envie. 
Dans peu mes ennemis contre moi vont s'unir; 
Un seul mojen me reste; il fiint les prévenir: . 
1 II faut, en dépit d'eu^, les- réduire au ôleace. 
Et par un coup d*éclat les confondre d'avance. 
Que, pour les démentir, ma fille désormais 
Dans le monde, chez moi, ne me, quitte jaibais; 
Qu'elle soit de mes pas la compagne fidèle. 
Et toujours et partout montrons-nous avecsoUe • • • 

(prenant uit air réfléchi) 

Le rôle qu'à l'instant je viens de me choisir 
Sans doute est peu brillant; mais il ùluî le remplir. 
De toute ambition songeons à me défendre. 
A fixer les regards je ne dois plus prétendre ! 
Partout où nous irons ensemble, je le voî. 
Les jeux se tourneront sur ^ae autre qu^moi. 
Les hommes, occupés dWe beauté nouvelle. 
Ne me parieront pas .. on me parleront d'elle! 
Et de mon embarras jouissant dans leur coeur. 
Les femmes désormais, avec un ris moqueur. 



• • • 
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Vanteront les attraits dont sa personne brille, 

Pour m*àbaisser, et non ponr éLerer ma fille 

Çoe £ûre cependant? à qaoi me décider? 

Je n'ose Tëloigner, et ne pois la garder! • • 

Ah! je dois m'immoler; c'est moi qai suis coupable* 

rai causé le malheur d'une enftnt trop aimable. 

Je sens mes torts, il faut les lui faire oublier* 

S'il ne m'est plus permis de me concilier 

Un moMe qui peut-être à bon droit me déteste. 

Soyons mère dn moins, peu m'importe le reste. 

Scène yiIL 

Mad* DORVAL, LISETTE. 

LISBTTB, à part. 

Enfin ce diable d'homme a j^ardé son secret; 
Sans sayoir ce qu'il Tent, j'apporte son poulet. 

Had. DORYAL, hant à LÎMtle. 

Cest toi! Que TÎens-tn ftireld? 

USSTTE. 

C'est une lettre 
Qu'à mia jeune maîtresse on m'a dit de remettre. 

M AD. DORYAL, Baiaissant le papier. 

Comment donc! une lettre A ma fille! As-tu tu 
Le porteur du billet? 

USETTB. 

n ne m'est pas connu. 

Mad. DORYAL, tenant le billet. 

Eh! quoi, le cheralier . • Lisons! „Belle Sophie, 
„Sojez demain matin près de Forang^rie, 
„Et Yous y trouyerez un homme dont l'amour 
;,Egale Yos attraits." Le cheyalier Bel cour! • • 
Ah! je sais maintenant le parti qu'il faut prendre. 
Couple lâche et perfide! et yous «ez l'apprendre. 

<A Esisette.) 

Ya chercher Sophie. 

USBTTB. 

Oui, Bladame. (1 parO Dieu merci, 
n tentait do désordre, fl a bien réussi. dUe fort.) 

Scène IXe 

Mad. pOBVAL, seule. 

Sophie ingénument dira ce qu'elle pense; 
'e préYiMS ses aYeox, et fen IGcémis d'aYancel 

t 3^ 3 
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Scè^ne X. 

SOPHIE, Mad. DORVAL» 

Mad. dobval. 
Approchez-Toiui* 

SOPHIB, 4 part«- 

Je tremble! 

' Mad. DORYAL, avec humenr. 

Et u'ûjez point d'effiroû 

SOPHIB. à part. 

Far qael tort ai-je pu rirriter contre moi? 

Mad. DORTAL. 

Bcontez, et parlez firanchement, je l'exige. 
Je reçois on avis qui m'ëtonne et m'afilige* 
Ce madn mèmO) ici, jugez de mon courroux, 
Tai aurprÎB un billet qui s'adressait à tous* 

SOPHIE y & part» 

Germon m^aurait écrit ! quel excès d'imprudence ! 

Mad. DORYAL. 
L'auteur est sûrement de Yotre connaissance? 
Mais où rayez-Tous vu? dans quels lieux? en quel temps? 
Parlez. 

SOPHIE. 

Je le connais depuis près de deux ans. 

Mad. DORYAL. 

Mais comment ayec lui vous êtes-yous trouyëe? 

SOPHIE. 

Dans la pension même oh je fus ëloTëe. 

Mad. DORYAL y à part. 

Maudite pension! que n'ai-je pu prëyoir! • • 

(haut) 

Mais il ayait sans doute un motif pour tous Toir ? 
Çue yenait-il chercher au fond de ces campagnes ? 

SOPHIE. 

Sa soeur. Madame, était une de mes compagnes. 

Mad. DORYAL, à part. 

Sa soeur! il m'a caché qu'il ayait une soeur! 
n a craint d'éyeiller le soupçon dans mon coeur. 

(Haut et tendrement.) 

Sophie, écoutez moi. Tous êtes jeune encore. 
Vous entrez dans la yie: à yotre âge, on ignore 
Que les galans propos, le langage flatteur 
Que Ton nous tient sans cesse, ont bien peo de yalevr. 
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Peat-étre il Tons a dit que Tons ^dez . . folie; 
Çii'il Tons aimait. Mais, tous, n'ayez point I9 folie 
De prendre au sërieux quelques mots obligeans, 
Çue tonte femme obtient de tous les feunes g^nst 

SOPHIB. 

Mab il m*a bien jure • • 

mad. doryal. 

Des sermens de tendresse! 
Ce mot change de sens, sitôt qu'on nous l'adresse. 
Le prononcer, n'est plus qu'un simple compliment; 
Et qui dit: je vous aime, est poli seulement. 

SOPHIE. 

Ah! ne l'accusez point de n'être pas sincère; 
Sa conduite ) Madame, a prouvé le contraire* 
Il m'aime • • 

• Mad. dorVal. 

Yons aimer! j'admire, en Tërité, 
£t Totre suffisance et votre vauîtë! 

Tous aimer! • • dites-moi, qu'avez- vous donc pour plaire? 
Un enfant, qui ne sait que rougir et se taire! * • 
Yons n'avez pas quinze ans! • . ni grâce, ni maintien; 
Et vous vous figurez !.. mais détrompez- vous bien. 
De lui ne croyez pas que vous soyez aimée! 
n lui fisint) mon enfant, une beauté formée; 
Il faut, pour le toucher, pour captiver ses voeux. 
Une femme qui plaise à l'esprit bomme aux yeux, 
Ayant les qualités que nous donne l'usage. 
Sans avoir rien perdu des charmes du bel âge; 
En un mot, (re<fevez cet avis en passant) 
n lui feut une femme, et non pas un enfant. 

SOPHIE. 

Pour moi votre tendresse à tort s'est alarmée: 

Ah! rassurez- vous bien: votre fille est aimée. 

Tout me répond de lui; son coeur ne peut changer. 

Tenez! écoutez-moi, vous allez en juger. 

Ce qui l'amène ici, vous l'ignorez, ma mère: 

C'est le désir qu'il a de m'y voir, de vous plaire. 

Trompé dans son espoir, rien ne Ta rebuté. 

Ce tendre empressement, cette assiduité. 

Ah! ne sont-ce pas-là des preuves de sa flamme? 

Chaque soin complaisant qu'il a pour vous. Madame, 

Est un gage nouveau qu'il donne de sa foi; 

Et chaque égard pour vous, un hommage pour moL 
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Had. DORVAL, haut et i put. 

M6 trolBpw ! • • 

SOPHIKy «Tec Tivacit^. 

Jagez mieux de sa dëlicatesse! 
fin TOUS a témoigné des soins, de la tendresse, 
le pois Yons protester qn*il sentait tont cela ; ^ 

Ayant de TOns connaîtra, il tous aimait déjà! 
8ott nnicpie désir est cel«i de TOiis plaire, 
Bt son amour, celui d'un fils pour une mère. 

(Madame Dorval foit un mooTement d'impatience.) . 

n ne connaît, pour vous, que ce doux sentiment. 
Madame; gardez-Toiis d'en juger autrement. 
Tenez ! si tous pouyiez lire au fond de son âme. 
Son amitié pour tous yous toucherait, Madame. 
Ah! daignez- j répondre , et combler notre espoir. 
Daignez . • 

Mad. dorval, fiirieiue. 

Retirez-yous! je ne puis plus vous voir. 

SOPHIE 9 A part. 

One yas-ta deyenir, malheureuse Sophie! 

^ CKUeMMrt.> 

Mad. dorval 9 teale. 

JTétoufi^ de fureurl fe meurs de jalousie! 

n semble qu'apprêtant ses phrases avec art, 

La p^de, à plaisir, enfonce le poignard! • • 

A quel rôle, grand dieu! je me vois descendue! 

Quand il venait me faire une cour assidue. 

Quand il m'environnait d'hommages et de soinSf 

n paraissait m'aimer; je le crojais du moins! 

De tant d'empressement je me sentais flattée; 

J'écoutais ses discours! glorieuse, enchantée, 

J'accueillais un amour • • que je n'inspirais pas! 

Crédule que j'étais! c'est pour d'autres appas 

Qu'éclatait tout le feu qui dans ses regards brille! 

Ses voeux passaient par moi pour aller à ma fille!- 

Cet air, que j'ai cm tendre, était respectueux; 

Bt, quand 9 me fiattait • • • j'étais mère à ses jeux! • • •* 

OUle fonne.) 

Ah! je saurai punir l'ingrat qui m'a trahie. 

(Au laquais qui se présente.) (Le valet sort.) 

Que l'on mette à l'instant les chevaux. Que Sophie, 
De Paris et de moi s'éloignant sans retour. 
Soit conduite à ma terre, avant la fin du jour. 

FIN DU SECOND ACTB^ 



ACTE TR0I81ËMË. 



8cène I. 

BELCOUR, GERMON. 

GERMON. 

Ool, f apprends à Tinstant cette afire&se nooTelle, 
Et feu ressens, Bdcoor, une peine mortelle. 
Par Lisette, epe Tient de me faire savoir 
Qn*il faut nous oublier et ne plus nous revoir. 
Mon amonr pour la fille est connu de la mère: 
rig^ore depuis quand, et de quelle manière; 
Mais notre intelligence, et mes desseins secrets. 
Bile sait tout 

t RELCOURy giavement. 

Cela rentre dans mes projets* 

GERJIION5 nurpria. 

Relconr, laisse donc-là ton sang-firoid, je te prie* 
Songe que la comtesse, apprenant que Sophie 
Osa inspirer rainour, ose le ressentir. 
Pour sa terre aujourd'hui veut la faire partir* 
Bia Sophie, en ces lieux* ne doit plus reparaître. 
Dès ce soir, mon ami, dans une heure peut-être. 
Nous serons séparés, «ans. doute pour jamais. 
Tout est perdu! 

BELCOUR. 

Cela rentre dans mes projets. 

GERMON. 

Parlons raison, Belcour. Tiens, tu me désespères. 
Tu comptes, pour changer la face des affiûres. 
User de ton crédit sur madame Dorval? 
Eh bien! c'est une erreurs tous êtes an plus mal. 
Soit qu'elle ait découvert tes desseins, on peut-être 
Par un autre motif, que je ne puis connaître, 
BUe a juré, dit-on, de ne te voir jamais. 
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BBLCOUR. 

Bien! fort bien! toot cela rentre dans mes projets* 

GBRIMON, avec colère. 

Ah ! cesse d'insalter à ma doolenr extrême, 
BsMl dans tes projets de m*ôter ce que f aime 7 
De me dësespërer? Si tel est ton désir. 
Je conçois qu'en effet ta doives t'applaadir* 
Oni, perfide! je Tois qael est ton but coupable* 
Tu jouis en secret du malheur qui m'accable. 
Et ta feinte amitié n'a paru me servir, 
Qu'afin de mieux me perdre et de mieux me trahir» 
Lorsqu'à ta loyauté mon amour se confie, 
Quand je me livre à toi, tu m'enlèves Sophie l 

. BKLCOUR, arec dignité. 

Ta peux douter de moi? j'excuse ton erreur. 
Et ne veux me venger qu'ep faisant ton bonhenr« 

GERMON, coniiif. 

Ah! pardon, mon ami! le désespoir m'égare; 
Ne crois pas que j'adopte un soupçon si bi^arret 
Biais aussi, quand tu vois que je suis attristé. 
Pourquoi cettç âroideur, cette légèreté? 

BELCOUR. 

Faut->îl que le c|iagrin m'assiège, ipe dévore? 

S'effi*ajer d*un péril, c'est l'augmenter encore. 

Moi, j'oppose un front c^lme à tout événement, 

Gatment je réussis, oif succombe gaiment* 

Je regarde en pitié ces gens atrabilaires, 

De qui l'abattement empire les afiaires, 

La gatté, de l'esprit anime les ressorts. 

Rend le coup*d'oeil plus sûr, les obstacles moins fortSt 

Lorsque son feu divin nous éclaire, nous aide. 

On voit mieux le danger, on voit mieux le remède; 

Tiens, Germon, mille fois je m'en suis convaincu, 

Quand on rit d^un obstacle, îl <3st presque vaincu. 

GERMON. 

Ah! que ne puis-je avoir ton heureux eavaotère! 
Mais pourquoi, mon ami, t'entourer de mystère? 
Pour quel motif, dis-moi, ne pas me révéler 
Ce plan si merveilleux dont tu viens de parler? 
Ainsi que toi, Beloour, la chose m'miéresse. 

BKLCOUR. 

Laisse-li mes projets, Sermon; l'heore nous presse* 
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Le temps qu'il me fimdrail jier^e à te les conter^ 
J'aime mieux l'employer à les exëcnter. 

GBRMON. 

Mais c'est donc on moyen bien extraordinaire? 

BBLCOUR. 

n est tout naturel, et tout simple, au confe«ipe; 
Et toi même en seras ëtonnë. Hais, diji-moi,) 
Germon, l'ami Germon, serait charme, je croi, 
De &ire ses adieux â celle qu'il adore? 

GERMON, Tiyementf 

Çne Yeux«>tn dire? Eb! bien . • , 

9EI«C0UR,' 

'Tu la Terras encorot 
Lowque tu m'hononds de tes soupçons jaloux. 
Moi, je te ménageais un 'dernier rendez-yous. 

GERMON. 

Je pourrai lui parler! Tu me rends l'existence* 
Çuand? dans quels lieux? 

9BLC017R, 

Ici; je l'entends qui s'arance. 
Lisette avait le mot; la duèg^ne, quelque part, 
S'occupe gravement des apprêts du départ ; 
Et pendant ce temps^à • . . Mais les void, je pense* 

Scène IL 

LISETTE, BELGOUB, SOPHIE, GERMON, 

SOPHIE, a Lisette, 

Ah! je suis tout ëmue! 

GERMON, à SopUc, 

Après deux mois d*i4)seiice, 
Enfin je tous revois! que ce jour m'est heureux Ij 

SOPHIE. 

Çn'il est triste! Je viens vous faire mes adieux. 

BELCOUR , baa à Lisette, 

Eh bien! Lisette, as-tu prévenu ta maîtresse? 

LI3ETTB, bus 4 BelcQor. 

Elle va venîr« 

BBLCOUR, bas à Lisette. 

Bien! (haut) Mes amis, je vous laisse* 
Autour d'id, je vais .épier les jaloux; 
Causez, ne craignez rien, je veillerai pour vous. 
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Scène III. 

LISETTE, SOPHIE, GERMON. 

GERMON, 

Pourquoi donc tous liTrer à de yaines alannes? 
La fortune nous rît; séchez enfin tob larmes. 
Pour moi Belcour est sûr d'obtenir votre main* 

80PHIB. 

Ah! croyez qu*il s'abuse, et qu'il espère en vain. 

Lisette a demeure dix ans près de ma mère, 

Elle a pu l'observer, juger son caractère; 

Et tout-i-rhéure encore elle m'a répété ' 

Çu'îl faut que je renonce à la société, 

A l'espoir d'être épouse, au bonheur d'être amie, 

A ce qui fait ei^ le charme de la vie* 

GERMON. 

Ah! cessez un discours qui me perce le coeur! 

SOPHIR. 

O ciel! on vient à nous; j'expire de frayeur! 



Scène IV. 

LISETTE, SOPHIE, BELCOUR, GERMON. 

t 

BELCOUR. 

Séparez-vous! Je viens d'entendre votre mère. 

SOPHIE et GERMON. 

O dell 

LISETTE. 

Pour VOUS sauver, je ne pourrais rien fidre; 

Je sors* (Elle sort.) 

SOPHIE. 

OÙ me cacher? tout va se découvrir! 

GERMON, 4 Sophie. 

De grâée, calmeas-vous ! vous me faites mourir. 

éOPHIE. 

Ah! nous sommes perdus! la chose est décidée! 

BELCOUR, d'an ton inspiré. 

Écoutez! il est ^n^ d'accomplir mon idée. 
J'ai £aît naître. Je mets à profit son courroux* 
Dans une heure, Sophie, il sera votre époux. 
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(ft Gefmoii.) 

Toi, dans ce cabinet, attends qne fe f appelle; 
(jett ponr le dënoûment. 

(à Sophie) 

Bt ?on8. Mademoiselle, 
Demeurez aTec me». Totre rôle est passif: 
il! tous mes mouyemens ajez Foeîl attentif. 
Écoutez, ne bougiez, sortent laissez-moi fisiire; 
J*exige carte blanche et confiance entière. 

' GEBlttON. 

Mais, di0-*moi donc, Belconr • • 

BBLCOUR» avec noUeise. 

Je ne yenx point de Mais. 
Obfissez; cela rentre dans mes projets. ^(Genuon sort.) 



Scène V. 

SOPHIE, BELCOUR. 

BBLCOUR, pd^qnement. 

Inspire mes disoonis, fiivorable ëqnivoqne! 
Un poëte âunenx te maudit; je finyoqne! 
Bt toi, dont je ressens le pouvoir aujourd'hui, 
Amonrl je veux tromper, prête-moi ton appui! 

Scène VI. 

SOPHIE, Mad. DOBVAL, BELCOUR. 

■ 

BELCOIJR , 4 port. 

L'orage Incessamment ya gronder sur ma tète; 
Faisons, ayec fracas, éclater la tempête. 

Mab. DORYAIi, à part, en entrant. 

iHen! je les aperçois! 

BELCOUB, 4 Sophie. 

Allons, rassurez-yous. 

(A part, en apercevant Madame Dorval.) 

On s'approche! il est temps de frapper les grands coups* 

BfAD. DOBYAL, & part, au fond du thëfttre. 

Bcoutotts-les. 

BELCOUH, haut. 

Séchez yos pleurs, belle Sophie; 
La source désormais en doit être tarie. 
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De mon dessein hardi ne vous effrayez pas ; 
Le moment est propice, osez suivre mes pas. 

M AD. DORVAL, i part. 

Vondraît-a l'enlerérî ^^^^^ 

En dépit de renvie. 
An plus fidèle amant vous allez être unie, 

Mad. DORVAIi, à part. 

Le traître! «^,,„ «. ^ 

BELCOUR, haut. 

Bannissez un chimérique eflProi. 
Vous saYêz gui je suis, fiez«-yoas à ma foi. 

Mad. DORVAL, à part. 

Perfide! » „ , 

SOPHIE , bas à Belcour. 

Mais, Monsieur, songez donc que ma mère • . 
Tous me perdez l 

BBLCOUR9 bas & Sophî«. 

Eh! non, je vous sauve, au contraire. 

Mais d'où vous vient cet air sombre et silencieux? 
Vous ne répondez point! vous détournez les yeux! 
Mon projet ne peut pas vous devenir funeste; 
Et d'ailleurs, songez-y, c'est le seul qui nous reste. 
Cédez à mes raisons: venez, ne craignez rien. 

(Iflui prend la main.) 

Avant la fin ;du jour je vous promets • • 

CXI se retourne, et voit Madame Dorval près de lui.) 
MAD. DORVAL, baut. ^ . . 

Fort bien! 

BELCOUR, joaant la surprise. 

9tte vois-je? 
' Mad. DORVAL. 

Poursuivez, Monsieur, je vous écoute. 

SOPHIE, k partw v 

O ciel! 

Mad. DORVAL, avec coUre. 

Vil séducteur! vous espériez sans doute 
Consommer, malgré moi, vos projets odieux. . 

(à Sophie, en adoucissant sa voix.) 

Et VOUS, Mademoiselle, ôtez-vous de mes yeux. 
Vous avez méprisé mes avis, ma colère • • • 
Tremblez! vous connaîtrez ce que peut une mère. 

(Sopbie S4^rl.) 
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Scène VIL 

Mad. dorval, BELCOIIR. 

BRLCOmi, fonant Pembarraf. ' 

Yovfl me Yoyez confus^ interdît . • • 

Mao. dorval, 

Xe le ctQU 

BELCOUR. 

Je sens qae Tapparence est ici contre moi* 

9IAD. DORVAL. 

L'apparàice! Osez-yoBS me soutenir en face? . « 
Tétais loin de m'atteudre à cet excès d'audace! 
Ainsi, je vons accuse à tort en ce moment, 
Bt fai mal pris la chose avec vous? 

BBLCOUR, 

Justement. 

niAi). DORVAL. 

Çnoi! fai mal entendu ce que je Tiens d'entendre? 
Mes oreilles, mes jeux viennent de se méprendre? 

BBLCOUR. 

Oui, Madame; je suis pour eUe sans amour. 
Et c'est pour un ami que je lui fais' la coun 

ItfAD. DORVAL. 

Pour un ami! l'idée est tont-*à-fait nouvelle ! 
Ainsi, vous l'enleviez pour cet ami fidèle? 

BRLCbER. 

Tous avea pa penser? • • Qui, moi! . • tous vous trompiez. 

Mad. DORVAL. 

Tous n'alliez pas • • 

BELCOUR. 

Tallus me jeter à vos pieds $ 
raUais, accompagné de votre fille même, 
Intercéder poui elle et pour celui qu'elle aime. 

Mad. DORVAL. 

Padmire avec quel art tous répondez à tout! 
Mais, Monsieur, dissipez mes doutes jusqu'au bout; 
Veuillez m'ôter encore une erreur. Cette lettre, 

(Elle loi présente sa lettr«.) 

Qu'en de fidèles mains vous aviez cru remettre» 
Où votre âme n'est pas dévoilée à demj; 
Ce rendez-vous? • « 

BELCOUR. 

CVtait encor pour mon ami 
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Mad. dorval. 
Ah! c^est trop, d*a|oiiter rironie à Footrag^e! 

BRLCOUR. 

Je ne yenx point, Madame, insiater dayantage. 

Triste et bizarre effet de la fatalité^ 

Le mensonge a tont l'air de la rëalitë; 

Et j'ai, quoi que je dise, en cette circonstance, 

Pour moi la yëritë, contre moi rëvidence. 

A Tos jeux prévenus, j'ai beau me disculper, 

Je puis répondre à tont, mais non tous détromper. 

Pourtant, j'atteste ici le ciel qui nous éclaire, 

Çne jamais rotre fille à mes yeux ne fiit chère ! 

Pour être son époux je ne me sens pas fait. 

Tous savez que mon coeur est plein d'un autre objet* 

Près de Yotis, permettez que je vous îe répète, 

rétais de mon ami le fidèle interprète; 

C'est pour lui qu'à l'instant je venais tous prier . • • 

IIad. DORVAL) ironiquement. 

Prier pour Totre ami, monsieur le chcTalier, 
Toilà du dévoûment! Quelle éme noble et grande! 
Mais, en venant me faire une telle demande. 
Tous espériez sans doute essuyer un refus? • 
Si je TOUS l'accordais, tous seriez bien confus! 

BfiLCOURy jouant la surprise. 

Ah! que tous m'inspirez une heureuse pensée! 
Grâce à tous, ma conduite est maintenant tracée, 
lies preuTes me manquaient pour tous désabuser; 
Tous m'en ofirez Tous-même, et je Tais en user. 
JHes discours, mes sermons n'ont pu toucher Totre âmè; 
Il tant des faits; eh bien! unissez-les, Madamç: 
C'est le moyen d'apprendre enfin la Térité* 

Mad. DORVâL^ à part. 

Dois- je croire qu'il parle aTOc sincérité? 

(haut) 

Ecoutez-moi, Bdcoor! j'ai beaoin de tous croire» 
Non, TOUS n'aTOZ pu faire une actioa si noire. 
TaTaîs tort, je le Tois, je ne puis en douter: 
Totre ofBre me rassure, et je dois l'accepter* 
Une chose m'arrête, et me retient encore: 
Totre ami peut avoir tout pour lui; mais j'ignore, 
Jusqu'à présent du moins, quel est son rang, son nom* 
Je ne l'ai jamais vu» 
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BBLCOUB. 

Madame, t^eat Germon* 
Yoiu Gomiaissez dëjà sa ibmille, et je pense 
Qae Toos accepterez une telle alliance^ 
Je n'y Tois qu'on obstacle • • 

' Mad. doryal. 

Bii bien! expliquez-Tons» 

BÈLC06R, malicieusement. 

Je Tais TOUS affliger. S'il devient son ^ponx« 
Elle ne peut id demeurer davantage. 
Aussitôt qu'il aura conclu ce maris^e, 
n remmène avec lui dans son département* 

>IAD« DOaVALy avec joie. 

n doit quitter Paris ? 

BELCOUR. 

Mais très-incessamment. 

Mad. DORYAL, vivement. 

Eh bien! je me dëdde! • • il est de ma famille; 
Je ne puis m'opposer an bonheur de ma fille* 

(A part.) 

n Ta se dévoiler! • . 

<A Belconr qm s'âaace yen le cabinet) 

MonsieuTi où coureas-vons? 

> 

Scène YIII. 

Mad« DORVÀL, BELCOUR, GERMON. 

BELCOUR. 

Germon! viens de ta mère embrasser les genoux? 

Had. DORTAL, lei yeux aa ciel et la main ivr «on coeur* * 

n ne me trompait pas! 

6RRM0N. 

Ah! souffrez que ma flamme • « . 

Mad. DORTAL^ avec sorprise. 

Eh! mais, que fiôsiez-vous dans cet endroit? 

GERMON, embarraat^. 

Madame • • » 

RELCOUR, l'interrompant. 

n attendait tremblant et de crainte et d'amour 

Que votre fille et moi, nous fassions de retouf. 

Mais fe cours la chercher, et lui âdre connaître 

Çne sa mère . • . cn mî.) 
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8cène IX. 

Mad, dorval, germon. 

Mad. DORViX, à part. 

A quel point il m'aboBait le traître • « 
Me Toilà donc réduite à la nécessite, 
De marier ma fille • • ah quelle indignité! • « 
Tn promis, c'en est fait • • je ne puis me défendre • • 
n faut me résigner • i et me donner nn gendre* 
Ah! qne ce mot me blesse! et qn'il ùmî de Tértasl 
Mais Belcoor m'aime encor, qu'ai-je besoin de pins* 

(Bile Ta prendre la main de Germon*) 



Scène X. 

BELCOUB, SOPHIE, Mad. DOBVAL, GEBMON. 

BBLCOUR9 amenant Sopbie par la main« 

£h bien! avais-je tort de tous dire, Sophie, 
Qu'an plus fidèle amant tous alliez être unie? • 

GIKRMON, à madame Dorval. , ] 

Ah! Madame^ pour moi qne ce moment est doux! 

SOPHIE. 

le retrouye one mère, en trontant un époux* 

Mad. DOUYAL. 

Ma fiUe, chère enfimt! . « à la fin je respire! 
Oui Tamour maternel a repris ,son empire* 
J'eus des torts ayec tous, je tous ai tourmentéi} 
Je TOUX tout réparerl: mes enfàns, écoutez. 

I 

(Op l'entonre «yec eoHotàti) 

De TOUS Toir â Paris, f aurais l'âme i:aTie,. 
Mais je yeux faire mieux encor toute ma Tie, 
La campagne pour moi fut un séjour charmant; 
Restez-jr; nous irons tous Tisiter souTent 
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Pbhsossagbs, 



Acteurs. 
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Madame DORMILLV, leime Tenve . • • • . Mtte. MORALES. 
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E^ADOUGBUR^ caValier de fon régiment . • • Mr. ALIX. 
SUZANNB MARTIN, payianne attachée A AmiUe, 
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LAPlÉaaS, cocher MIr. BBBA9LT. 
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UPRIBIBRIB DB L. W. KRAUSB, 

.Ajdlcr^StoMfa Ho. Ci. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente t entrée d'un grand château; - 
des statues ornent l^enceinte; la grille est à gauche 
de facteur; vis-à^vis la grille est une espèce d'arche 
de verdure* 



Scène L 

LAPIERRË, ensuite SUZANNE^ 

LAPIKRRB. 

. lé gagnerais qne c'est encore une idëe de madame Martm! 

8V2ANNE. 

Bh! bioaqn^at-cequetik dis donc-là toi, grand paresseux? 

LAPIERRB^ 

Je dis que tous ayez tonjours des idées de Tantre monde 
Cette arche de triomphe, en façon de temple de FAmour, que 
TOUS avez fait bâtir, est trop étroite • • • et jamais ma Toiture 
n'y passera; quand Tiendra le moment de la cérémonie, les 
mariés seront forcés de monter en carrosse dans la seconde 
cour. 

Yoyez le beau malheur! il n'y a <tu^nn pas. 

LAPIBRRI. 

Un pas, oui; mais s'il Tient à pleuToir? 

SI72AN19B. 

~ Mon baromètre monte. 

LAPIBRRB, 

C'est sing^er, le mien descend. 

SVZANNB. 

le n*aime pas qu'on m^ponde. 

LAPIERRB. 

Ça m'est bi^ .égal. 






Ta fiii te vaisoiiiieiir, |e crois. 

AlRt Voulant par «es oeiiTres compUilctk 

Si fa t'^potiacîs., sur mon âme. 
Je ta ferais dian^r de ton. 

IiAPIERRK. 

Jarni , si ywA ëtiex ma femme ! 
'Je crois que jVrais, foli garçoil» 

sUsaunc. 

tiOiiA de le passer vn capriee. 
J'userais toajoars de mon droit^ 
St îe te ferais marcher droit. 

BoUTent vous m'rendries servite* 

suzAim, 
Allons trèv« de ^scoiin, et retiens bien les eidirèsqtte je 
vais te donntir. 

LAPnRRK. 

Les ordres de madame Dormilly? 

StzANNfe. 

Les milBliS • • • Monsi^ftiir lé baron d%rmont, Inonde de 
monsieur^ anÎTe dans nne heare^ ses malles sont déjà v&% oa 
dëjeAnera siir-le-cbamp; après le déjeâner* on montera envoi- 
tore pour se rendre au village d'Ermont, où le mariage doit 
se lidre; il est neuf heures et demie, n ta retarde^ dVine se- 
coMe. à la porte* 

LAPIBimiv 

GomnreToas y àDenl 

StlZANHK. ' 

De pfauH je te dtfsnds de bmre atant te teieur. 

LÀPIBRRÈ. 

(Test trop Ibrt! 

SUZANHB. 

Tiens^ Toilinies gants blancs et les ndMpis d^UH(geqae te 

distribueras. 

LAPDums. 

Faudra»t-il eu donner à votre futur, nsastour Ladonoaur t 

SU2ANNB*. 

Non, |e m*ea charge; nUons» va te pv^onr* 

LAPUREB^ 

tj tais,. Madame rembarras» (il revSc^) Teaes Madnmti 
Suxanne Ifaîrtin, vous séries bieuavec monsieur St-Léou, uo^ 
mattie, tous séries comme avec voÉ* défunt; il t< 



âne tappe dVme mailla ifOQS loi rendiiez m flovOiet de Tantre, 
ça fenât ^^ ipfi petit çoHiinerçe de flic, flaç. 

DUO. 

WÊamAma Lapierre me d^Gri«} 
Povtanft mon çançU^ eti dow^ 

Pour mpi |e l'ctia sans flatterie^ 

Ôb voit dea ftmm' plus doue* qae tom. 

fUZAHlTB. 

^fo^l d« ma bl|(aier ta t*ay(Mf. 

IiAFIBRRB. 

€>afl gi^n^ criti^^ at| da mo|i 8otl% 

•VSAmB. 

IPonrlaDl fta passa biaa daa ao^ftisait 

&AFIBERB. 

Hoi ft n'vo^ passa rian do foiit, 

fVKAirirB. 
^tfolanll radoate ma colira. 

I.APIB1UIB. 
yfù9B Toii^fS^fc, f allais l'gagar^ 

AUKAHITB. 

Ta aaîs qaa f ai la main l^gira. 

I«4f|BR&B. 

^ast toa,t e'qaa Tooa ayax d'Ugar. 
BVcAMBy loi donnant on soaf&at^ 
ToiUy voiUp 
l^oar ce ton-li! 
I^AFIBERB, 

$)àl foal aovfflet ja raçois-i4«. 
KNSBMBL^. 

SV2ANNB. 
Ahl rien na m'échappa. 
C'est ainsi que je tappe; 
^a iois on^ femme si l'on m'poosse A bovt 
Qioi tappe <ter.) 
Qai tappe partout. 
I.AFIB1LRB. 

landf qoalle tappe! 
Vais fkat qne fvooi ànçp^, 
TOBf ilas nna fîBmme toajoors prdta i tout 

Qui tappe (ter.) 

Qai tappe partout* 



Scène IL 

SUZANNE, LADOUCEUB, entrant. 

LADOIJCBUB9 d'un ton mielleux. 

Eh bienl eh bien! ma petite Snzamie, esl-ce qa*il j a de 
reacarmoache dans ceâ parages? T« iaiaplas de brait ^*iine 
pièce de onaFante-hnit» 

^ SUZANNE. 

C'est un nigand qae je viens de coniger ! Tontez-Tons que 
je recommence? 

' LADOUCEOL 

Doucement, ma trop aimable • • # H ne ifinnt pas réitérer 
le fea' snr la ca?alerie . • • Dis-moi, femme sensible, à qudle 
heure manoeayrons-nous snr les hauteurs de l*hjmënëe?i 

SUZANNE. 

A rheure qn*il me plaira. 

LADOUCEUB. 

Comme c^est ça! • • • Yojons, tendre obfet de ma flamme 
prépondérante, m'épouses-tu ayec plaisir et résignation? 

SUZANNE. 

Je TOUS dirai ça plus tard.^ 

LADOUCEUB. 

le ne suis pas pressé. 

SUZANNE. 

Cependant je yeux bien tous dire que ça n'me ù&t pas 
d'peine* 

LADOUCEUB. 

Ten étais sAr. 

SUZANNE. . 

Et f conyiens même que çta m* fait plaisir, parce que fe 
commanderai chess moi. 

LADOUCEUB. 

C'est ça; fai l'habitude de la subordination. 

SUZANNE. 

Tous allez être l'intendant de M. de St-Léon, yotre 
capitaine,^ mais sonyenez-yons que yotre place n'est qu'hono- 
rifique et que c'est moi qui en remplirai les fonctions* 

LADOUCEUB* 

Vous êtes faite pour Ifiea remplir une place. 

, SUZANNE. 

Tous ne quitteres jamais le chAteeu sans ma peimisMii. 

LADOUCEUB. 

L'immobilité est le plus beau temps de l'exerdoe • «, Ah! 



ça, TenTe trop romantiqàe, vas-fa bientôt remettre le boaqoet 

Timnal ? 

.SUZANBiB. 

Je n'ai pas de compte à yons rendre.; 

LADOCCEUB. 

Je me tais. 

^ * SUZANNE.' 

Crojez-Tons donc. Monsieur Ladoncenr, qne {e me lais- 
jierai g^onvemer comme ma jeane maîtresse, qni rouget an' 
moindre mot qne loi dit Totre capitaine ; ne comptez point là- 
dessus! tout n'ira qne par moi dans notre maison, et tout ira 
bien, je Tespère. 

XADOVCSUR. 
AiRt non gi^ubet. 

Comne c'est ça, (bit) 

8VZA1INB. 

L'objet de ma première flamme 

Arec moi jamais ne broncha; 

Comme U ^tait aimé d'«a femme, 

C^panTr* mari! qne Tciel ait son Ameî 

(Pleurant.) 

, I^ADOUCBUR. 

Comme c'est ça (bis.) 
SUZANNE. 

Ah! fai da caractère, et il fiiudra qne yous filiez doux • « 
jftinon • • • 

LADOUCBUa. 

• Je fileiai, ma eh^. Suzanne, je filend; devant le sexe, 
la bravoure est ad libitnm de la volontë d'un gmerttkt. • 

SUZANNE, en sortant. 

Préparez-Tous pour onze benres précises. 

LADOUCBUR. 

Je serai sons les armes à dix heures trois quarts, heure 
militaire. 

SUZANNE. 
A la bonne heure! • , (Eue sort eo le menaçant.) 

LADOUCEUR, féal. 

Comme je vais être heureux dans mon ména^, ayec ce 
petit mouton ! • • JUais Void mon mettre et la dame du château. 

Scène IIL 

Mad. DORMILLY, SAINT-LÉON, LADOUCEUR. 

SAINT-LBON. 

Non, nia cousine, tous avez beau dire • • Mon cher 



oncle, AL le baron d'Brmont, est tr^s-déioblig^eant; il doit 
ri?«r, et il n*am?e jamais. Ladouceur, mes Jèttres. 



toujours airifer, 
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Mas, DOBIVILLT, 

n a promb d'être ici à di^ heures prëdaee. 
Mon capitaine, [ai • • 

SAINT-UftONy bmtqiieMCiit. 

Hea lettrea, c'est toat ce que je te demande. (1 Madame 
BonniUy) YonlezwToas parier qa'il n'aniTera pas? mais j*j 
snis bien dëddë, qu'il soit id on non^ à dix heures dix mi- 
nutes on se met à table, à onze heures nous partons» et mon 
oncle Tiendra quand U Toudra* 

Mas. DORMILLT. 

Songes aux 4g;ards qu'on doit à son ûge. 

SAINT-LÉON. 

Des égards! des ^rds! ne m'en doit-il pas aussi t a>t*il 
paye mes dettes une seule fois? et d'ailleurs cet onde»li ha«- 
bite Toulon et moi Nantes; je ne l'ai jamais tu* 

Mad. dormilly. 

Ni moi; mais toute notre fortune dépend de lui* 

SAINT-LÉON. . 

On le dit morose, bizarre et d'une ylvadté , • • 

Mad. dormilly, le regardant en riant, 

D'une Tiradté! ! Conçoit-on qu*on ait un pareil défimt? 

SAINT-LÉON. 

Malheureusement il devient fort commun • • Mais rojez 

nn peu si rotre soeur descendra ce matin? Toilà près d'une 

heure que je la cherdie dans le parc, dans le jardin; finter* 

roge Suzanne, elle m^apprend que sa maîtresse est encore i 

sa toilette. 

Mad. dormilly. 

Et TOUS TOUS en plaignez * • ingrat • * « 

Aiat Vaudeville àa petit Courrier* 
Da eexe apprenes let aecréts; 
Voyec-nona tellea que nous tf^mnet. 
C'est ponr tdchpr de plaire ans hommet 
Que nous çoltiyops dqs attraits. 
Oui, la femme la moins coquette^ 
Messieurs, chérdie à flatter vos goiHs» 
- Dire: Je suis à ma toilette» 
C'est TOUS dire: Je pense i votis, 

' LADOUCEURy rentrant: 

Yoid, mon capitaine, tout' ce ipi'on a apporté* 

(Il lui donne une letti^.) 
SAINT-LEON, l'ouvrant précipitamment. 

Vojons! • . Bst-ce une plaisanterie? Non, en vérité. 
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(H Ut.) fJHoii chef capitaine, }e viens d'apprendre, par le phui 
9,grand hasard da monde, qne ta te maries en 'Bretagne; 
9,1'aime les maria^^s, moi! comme ta penx ayoir besoin de 
„mes consens, fe t'avertb qae je prends la poste pour Tenir 
9,étre ton premier garçon de noce • . J^arriTorai presqa*aassit5t 
,)qae ma lettre; £|is-moi préparer an appartement an château, 
„le pins gai sortoat, ta sais hien ^ne je n'^gendre pas I9 
9,mëlancoIie • • Ton ami sincère, Jean. 
Voilà da nonTcaa, par exemple! 

Mad, DORBULLT, 

i 

Jean! qui est donc ce Jean? v 

C'est on original dont j*ai fait la connaissance fe ne sais 
comment, et cpn, par son caractère franc et décidé, a fini par 
prendre snr moi on ascendant dont j*ai peine à me rendre 
compte. Depuis sii^ mois U est mon conseiller intime, et je 
me trouve ibrt bien de ses conseils; sans loi, par exemple, 
je ne me serais jamais décidé à venir vous voir. H m'a rendu 
d'ailleurs d'assez grands services; convive plein de gatté, 
fl s'était établi à ma tabule, dont il faisait les honneurs avec 
vue grâce et une facilité toute particulière; c'était lui qui con- 
gédiait mes créanciers et qui mé servait de second quand 
j'allais me battre. 

MAD. DORHItLT. 

Tons battre! 

SAnnr-LÉOfN. 

Bassurez-vons, ma cousine. 

Air: ds Lantava* 

Grâca A son amitié êévhn^ 
Da talfl combata , poar Moi n'ont plai da prix. 

Danf tout Français je voia on tkhn, 
Bt mon courage est tov| pour mon pajf. 
Mourir poiir loi, |el|e fi|t ma promeMe^ 

Ce ferment je Tenx le tepir, 

La paitria est vne maîtresse 

Qu'un Français ne saurait trahira , 

Bh pubien! puisque mon ami Jean arrive, }e le duageo 
ni de tous les soins de mon mariage; il sera, comme il le 
dit, mon premier garçon de noce . • Mais Amélie ne descend 
pas, c'est inconcevable; ah! ma cousine, ma cousine! 

ABIÉLIK9 dans la coulisse, 

Sozanne! Suzanne! • • 

MAD, DOBMIU.Y. 

Tous la demandez, la voicL 



SiUlIT-I^ON. > ' 

CTefl bien heureux. 

Mad. DOBBaLLY. 

le TOUS laisse mwec elle; parlez-lui doncemenl» je romm 
Mie» 

SAINT-LÉON. 

Sojez tranquille, (i Ladoucenr) Ta tout prëparcsr pour la 
fioce . • Ma cousiae, ^ffiis fm instant, je yoiis rejoins. 

ÇUfidame Dormilly 9orV) 

Scên<p IV. 

3ÂINT-LÉ0N, 4MELIE, parée pom fa Mce. 

t 

AMÉLIE. 

On dit qne yons demandiez à me voir, mon oonsin. ie 
fpoiif bien désespërëe de tous avoir feit attendre. 

SAINT-LÉON, avec une gaité feinte. 

Poisqpie ToaS reconnaissez tos torts. 

AIHÉLIB. 

Me trouTez-Toas bien comme cela, mon cousin? 

SAINT-LÉON. 

Trop bien, en yéfïté^ 

Air; de la Bergke, 

Ah! ne éaivez que la satare^ 
D'antres efforts sont snperflng; 
Tons les instans donnés 4 la pamre 
Pour Tons sont des instans perdu: 
Je préfère nn simple sonxirey 
4nx pins éU^anê atours. 

Mon cousin, si pour rous séduire 
Il ne fisint qu'nn simple sourire. 
Pour faire durer nos amours ' 
Je reujL fous sourire toujours. 

ffECÇND ÇOVPI.ET. , 

fiAlVT^hBQVf 
Cédant ^ la poqu^tt^r^f, 
, Et pour enchaîner les amours,. 

On voit mainte femme jolie. 
De l'art emprunter le secours; 
Un seul regard de mon amie 
Vaut mieux qne ces Taint détouii. 
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Ehî qnoi! I0 regard d'ApAit, , 
Aurait ponr yoaa tant de magia! 
Pour finira dorer nos amoiire 
Je venx vouf regarder touionn. 

Ah! mon cousin, pnisquo tous êtes n bon, an}onrd*lmi, 
f ai vne grâce à tous demander avant notre mariage. 

Çn*estHce donc, ma chère Amélie } 
Tona êtes ai complaiaant! 

SANT-LÉON. 

De qnoi a'aeit-il? 

AHÉUB. 

Je n'ose Tons le dire, c'est peut-être une indiscrëtion. 

SANT-LÉONy yiTement. 

Parlez tonioors. 

AMÉUBy timjdenent. 

Je Tondrais bien aller passer les six premiers mois de notre 
mariage à Parû|. . _, 

SANT'^ON. 

A ParisI _, 

AMELIK. . 

Om. 

Impossible. 

' Ainfci.fR. 

Comme il tous plura, mon consin* 

SAINT^LÉON. 

A Paris! à Paris! saTOz-yons bien, Amélie, ce que c*esl 
qne le séjour de Paris, pour nne jeune ftmme? 

AMÉLIE. 

Non , mon cousin, je ne le sais pas, mais je voudrais bien 
le savoir. 

SAINT-LÉON, 

Tous n'irez point; ne me le demandez plus* 

AHÉUB. 

Non, mon counn* 

lAIITT-Lioir. 

Air conna. 

iKon d^fir inntîla 
Ne m'entretanes pat; 
On trooTa en cette Tilla 
Un pi^ge i chaque paa. 
Son luxe perd lef damefy 
Bt l'on nomme Parii 
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liÇ paradis de4 fimn^g 
B« Fenfer des marit. 

AHÂUS. 

Ah! je M TMX pas çae mon paracDs wiH Toln piffyr. 

SUZANNE* 

IHEonneor, le iiptmre e^ arrive , • ^ 

SAINT-LÉON, 

Tj WBÏ • • • à Paria! à Paria! 
Mail eoviàif cabnez-yoïia. 

SAIHT-LliOir. 

f 

Ams J« regardais BladeliBetltf, 
Qael ionhaent bâas! pour Mon êaÊ»î 
pie mon M|oaf TofU le prif, 

' AH^LIB, 

^BÛ-îe donc la premi^ femme 
Qm dinrf aUer A Paris? 

0Ai]|T-i.iio]Br« 

I«es plaisirs sont Totre folie; 
p'où Tient (^ étrange désir? 

A]iéi.iB 9 ayeo innocence^ ^ 

Mais est-ce donc qu'on se marie 
l^o^r ne pas avoir de plaisir? 

BINSBMBIiB. 

AMil.IB. 

Qnel tourment hâasS ponr mon fime| 
D9 mon amour Toilà le prix. 
Snis»je donc la première fonmtt 
gui désire aller A Paris? 

SAINT-USON. 
Quel tourment hélas! pour mon Ame! 
De mon amour ToiU le prix. 
|1 faut doqç tofiîofifjrs qu'une femme 

Désire d'aUer A Paris, 

{Sl^n^Léon sort,) 



Scène V. 

AMÉLIE, SUZANNE. 



SUZANNE. 

Que Toi^e! tous pleurez! Blonaievr de SmaUlAiat yoaui 
aura fiât qaelqae scèQe« 

ABIÉLIE« 

Ta te fronipea, Suzanne. 
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6UZANNB. 

Nôn^ fé M me tioinpe pas^ et je voii ipie Yotte trop 
irrande bonté tous prépare bien des peines dans ce mariage^ 

AHÉUB. 

IMtois ta. te trompes encoi^, je n^ai pas trop de bonté» 

SUZAJNNB. 

Vraiment! donnez-en la prenve nne bonne fois; ayez wi 
pen de caractère^ et Monsieur de Sûnt-iLéon ne tous tonr^ 
menteria pins. 

Air ! A f oixante ma» il ne finit pas Irenhettre. 

fi^il est fftch^y TOUS èteê mécontente. 

Vous évites toat'c^ qui lui d^platt; 

Vous çronde*t-ily tous 6tef repentante 

nême dn mal que vous n'avez pas fiùt. 

A votre esprit loin' que le mien ressemble ; 

Mener un homme est mon plus grand bonheiir (bis) 

Et |e prétends que mon cher époux tremble» » 

^uand je serai Itadame Ladouceùi^. 

Scène VI. 

Les Mébies, JEAN, arrivant par la grtile, 

JEANi 

C^est bien ici le château d'Ermont? a pun) Mê Tsilà den6 
dans la demeure de mes pères • b 

SUZANNE, brusquement» 

Oue demiuidez-'Y'oûs? • • 

JEAN* 

Je Tiens être de la noce* 

SUZANNE) 

Vous êtes les TÎolOns, penr-ètre7 

JEAN. 

Noii* (à part) Mais c'est sûrement knoi qui les pmèrai* 
(haut) Je m^'appelle Jean^ et je yeux parler à tfonsieur de 
Saint-Léon. 

SUZANNE, 

Jean! le joli noml , 

AMELIE. 

n est aussi joli qu'un autre; mon onde d'Rmiont s'appelle 
lean« 

JEAN, i part. 

n n'j a qu'elle ici qui ne Ta pas oublié « il fiiut que je 
l'embrasse, (haut) Mademoiselle, je le Toisi est la prétendue, i 
de Monsieur de Saint-Léon? 



I • 
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Air; TMdevIlls da Colonel. 
Lo prenier garçoa de U noee 
Bu Totoe pvëeence eet ftdMÎt; 
Chez Tons, talent^ efptit précoce 
Se trotfve» dît-on, rtfnnie. 
Tout i-la-fois douce et jolie. 
Le lot du niari sera bon. 
ÇDl t'approche pour embrafser AnAîe.) 
Daignes an moiàa, |e Tone aapplie. 
Donner quelque chose an garçon. 

AMMUR, 

Monflienr. 

JEAN, l'enibrassant. 

Ce iont les préregatiTes de ma place* 

8U2ANNB. 

Cemment! tous tous laisses embrasser par eet homme! 

AMÉLIE. 

Yois donc, comme fl a Tair homiéfe et bon. 

JEAN* 

Je dois ayoir un appartement prépare an châtean • • • 
Tenillez m*j condnire et faire aTortir mon ami, Monsieor 
de Saint-Lëon, que je sois arriyéé x 

SAINT-LÉON, dans la coulisse. 

Non,' non, mille fois non; je n'j consentirai jamais. 

SUZANNE. . 

Ttoez, le Toici Ini-méme. , 

JEAN, A Am^Ue. 

Yons allez me présenter à madame Totre soeur. 

SAINT-LÉON, dans la coulisse. 

C'est inconceràble! c^est affireux! 

AMÉLIE, A part. 

n est en colère; Suzanne, sauYons-^nous. 

JEAN, riant. 

Si c^est comme cela qu'on me présente, il parait que son 
heureux caractère est connu ici. 



Scène VIL 

JEAN, SAINT-LÉON. 

4 

SAINT-LÉON, sans voir Jean! 

Toââ bien une autre folie; ma cousine qui veut mainte- 
nant remettre la noce à demain pour attendre l'arriTée de 
onde. 



n parie de moi. 
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JKANy i part. 

SADrr-tÉoN. 

U ùmt tonte ma patieBce pour ne pas ^lâteh Attendre! 
Je suis impatient d'être marië^ moi* (îi rit) Aïi! ah! il m'a tena 
parole, c'est mon ami leam 

Jban. 
Aib: d« Ponce de hêoui 

Oui» c'eft moi, «"eft foa ami Jean, 
Qui tonjoiuw plus dSligmty 
Vient en ces lieux te «orprendre; 
ftdnt-Lëon, maintenant je croi, 

Ne peut être heureux Bani moi, 
tCt ton coeur devait m'atttndrei 
, Tl>d tAraeihré 

Dani mainte ai&ir« 

Yen on ^cudl 
Boayent ëgara ton orgueil. 

Contre jt'orage 

Avec courage 

Dans le danger» 
HabUement j'ai su te diriger 

J'ai long-temps trembla pour ton sort^ 
Mais je suis un pilote sage. 
Et je t'Ai conduit dans le port 

Du .iiydriag«4 
EnBn lions f VoiUS 
Plus d'orages par^^Ui 
Dans ce sëjôùr diarmant. 
Jetons l'ancre gatment^ 

âAlNf-LÉON. 

Fant-il qu'il soit dëterminé! yenîif ehercheif tttt repas de 
noce à soixante lieaes de Paris. 

JEAN, riant. 

' Le capitaine vea^ rire« 

SAINT-LÉON. 

Je n'en ai gnères enyie, je t'assure* 

JEAN. 
Ponrqooi cela, an jour de mariage? Il me parait que je 
lois arriyë à propos • • Tout le monde est en habit de noce. 

SAINT-LÉON. 

Od, tont est prêt, et noos allions partir dans nne^eares 
mais le diable s'en mêle! ma cousine ne Tout paa marier sa 
soear ayant i'arriyëe de cet oncle dpnt je t'ai parlé, et la partie 
est remise à demaia. 
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Ah! c*eft bien déBêgtétMe. 

SAINT-LÉON. 

le sois ibrieiix! 

JKAN. 

n paraît que ta ii*as pas change; la ntadté, ta pétolanee 
Sont tooionrs les mêmes* 

BAlNT-LÉOir. 

Ne Tas pas dire cda ici» personne ne s*en est eneoni 
aperça • * Do reste je te remerde, ta es canse qae fai fiât 
ee mariafe, et c'est one excellente afflbire. 

JKAN. 

Comment Tentends-ta 7 

SAINT-UfcON. 

Ma conidne est on augeé 

JEAN, 

A la bonne heore. ^ . _ 

inge combien je dois être contrarie de ce noorean retard, 

- > JEAN. 

n me contrarie aussi, moi; tu sais que tes peines sont les 
nûennes • • BAais n'y aurait-il pas un moyen d'arranger cela? 

SAINT-LÉON. 

Aucun. Mad. Dormillj a du caractère, et jamais ! • • Qne 
dis^je! oh! Pidëe serait plaisante. (U reJcaniM.) 

JBAN. 

Çue regardes tu donc? 

SAINT-LÉON. 

le regarde si tu as bien la toomore d*nn grand parent 

JBAN. 

Comment ? 

SAINT-LEON. 

Oui, oui, parbleu i le mariage se fera ce matin! • • de- 
main je me jetterai aux genoux de mon onde, et fen serai 
quitte pour loi demander t»ài*don4 

JEAN. 

Biais que diable Teux-tu faire de moi 7 

SAINT-LÉON. 

Mon onde, mon ami, mon oncloi 

JBAN, il p«rt. 

Peste soit de l'idëe ! • • le vais me retrosTer à mA place 
malgré moi,! (i>Mit) Mais songe bien • • 

SAINT-^LÉON. 

Tout est prévu . • on uniformet Id ton sdiète, Tair gron- 



17 



dear, les manitoef bniBqoes dte ftanc marin , • Iq mm 
mM •Bde aa aatuel. 

Air: Abl ^el pl«ifir. 
FwtoMy partoiify pour U cMnoiii»; 
YUttBy moD cher <^de» ▼ieii>> salinnoi* 

MEAm, 
QucUe folie I 
SAXNT-JLBOIV* 
Ab! qnand on se marie 
On n^ plus la tête à foi; 
C'est gae ma ftame est si jolie 
Que je maudis tons ces apprêts, 

jJtAH, riant. . 

BUe est ri bien qoe tu Tondreie' 
L'^ponser sans cër^monie. 



' . il « 



h 
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Scène YIII. 



Les Mêmes , LAPIEBRE , encore plm gris. 

LAPlERRB ^ avec son . fouet. 

Me Toîlà à l'heure dite, Messieurs; pouyez-TOiis me dore 
si le déjeuner est ayapçé ? , , 

SAlNT-LÉONk . 

Non, il est recnlë, on ne d^eûnera qa*an retour; tout le 
monde Ta monter en Toitare. 

LAPIBRaS, ndrant da^er son fouet. 

Et allons donc. 

db reprennent le ckoevr.) 
Partons 5 partons y etc. 



Soène IX, _ 

LAPIERRE, emuife SUZA^'NÊ; 

lAPnERRE.' 

^él gpnigtton de n'aroir pn passer sons ce tetaple!* • Ça 
aurait produit on bel effet, tout de m^me « • • Mais cette 
MadSme Marfin est si •• « - '■ ^ ■' ^ , 

SUZANNE. 

Comment, ta parles de moi? ^ 

lapurre. 
Tons voyez du moins, Madame, 4^e ce matin j'ai éxé^ 
enté Tos ordres; je n'ai pas encore déjeûnë. 

U aaatia et le f oir. a. Nr. ^ £ 2 3 



20 



It IM, na WUe, M-la pbM de 
T«f y«n dif'aty qa» ta ■l'aia'ffaf, 

•vzAinrB. 

■00 y«a afrim» v'pvdcflt pat. 



■AiVT-KéoiTy 1 J«aB. 
la finuB* qaé-faéortf 

'Totn r6l0 derkat ciananrt. 

«BAir. 

On» ■!« r6I» est ûrtémnaC; • 
Hait la tien l'cM biea pla« aacore. 

caoBux. 
Parlow, parloB», k Tiaitaat. 

TOVf, 
Abl partoai, etc. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le Théâtre reprétente une galerie ouverte sur 4ei 
jardins; pendant Pentfacte on voit dans le fond 
sur l'air dujinal du Chaperon rùuge^ la noce qui 
rentre dans le château. 



Scène L 

JEAN, AMÉLIE, Mad. DORMILLY. 

AKÉUB. 

Mon onde, je n^oserai jamaif. 

JRAN. 

Son^ qôe ta te prépares des chagrins pour tonte la fie» 

A1lt^T.l£, 

Des soins assidos, de tendres égards adoneiiont la fongne 
de son caractère. 

Mad. DORMILLY. 

Ttt ne connais pas les honunes, nia chère «nie; le meiU 
leur moyen 4e les rendre bmis, c'est d'être on pen méchant 

Ta crois? 

Mad, DORBIILLY. 

le t'en réponds; ta c onn a i ssa i s bien mon nûBri» monsienr 
DormiU Y • • • _^ 

C'était on excellent homme* 

Mad. DORMILLY, 

Eh! bien, j'ai passé cinq ans de nia Tie à lé coniiarier. 

AMÉXilBy riant. 

Mais si f allais Téritablemeni doTenir gi o iiâense et mé- 
chante» 

jriAir. 

Air: Je croyais m aUMÎrt Adàle. 

la ne craiaa point que le coeur d'wie SMuae 
Pniisé ainsi devenir n^clifnl; 
Les yeoz sont le miroir de Vimef 
Kt l'os s'y trompe raremem. 
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Cet Interpràtf trk-fidMe^ 
D« t» boBt^ me i»pond anjourd'hui.: 
L'Ame toujourf doit être belle 
Quand le nuroîr est «i joli. 

Map. DOaniILLT. 

Ta aorafl juMiTent à te plaindre d'an mari si impërieax. 

JBAN. 

Ta le ^Dgenui, si ta Teox ênvrrp mes f^iuidls • • • Je 
fais indice moi!! Coinment, sann égards popr ton âge, pour 
ta tendresse, te psirler aussi brusquement, et devant ta soeur! • • 
deyant moi!! que sera-ce doi|c quand tous serez téte-à-téte. 

AMÉLIB. 

Je ne le contrarierai jamais, 

Ain : Faut l'oublier. 
C'est mon mari, fe dois sans cesse 
A ses désirs me conformer; 
Bt pourvu qu'il sad^e m'aimer, 
n aura tonte ma tendresse. 
J>e sa colère j*aî fr^î^ 
Pourtant il n'est pas si coupable. 
Je ne puis exiger de lui 
Qu'il soit pour moi totijoinrs aimable ^ 
C'est moii mari, 

Charmante euftnt, (^%) Ah! ça, ma chère Amâie, c^ 
4fl A menrsîl|e$ mm^ ki nons aTpns «^coii notre rdl«i Ion 
I^^hAMt-ao tegimrdç; s'il est marf yi^çptaire^ j|e sois onde 
resppusaftle , . , 

BIAJI. DOBMILLY. 

J'ai bien ausd ma part dans la responsabilité* 

JEAN. 

' Ainid "donc fesdge que tu donner aujourd'hui une prenre 
de courage et que tu suites en tout mes couses; sinon, fà- 
bandpnne Saint-Lëon, et je quitte pour jamais ce çhâteaii« 

AMÉLIE. 

Npim ^ttjjBÇ f"t • J^ TOUS obérai, mon onde. 

ABIÉLIB. 

I| m'eii coûte, mms c*est pour |oi çonsenrer yotreâttadie- 
meBt} |q fie dois ^ hésitmr. 

JRAH^ loi prenant la mfin. 

Ah! ToilA çe ^i s'oppeMe parie? ••• Dfmi serons. iDillMS 
du terrain. 
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Kof «via MMil Inm», ei ^mfkn 

Que le tnceèt fera «MBplft» • 

AMELIE. 

Je Vais Bontrer du camctira 
Pour avoir un ^onz parfiiit. 

JEAN. 

Sache Taiucre enfin ta fiûUeMe. 

AXiLIB. 
Moi qui croyais son tort li beau!- 

^EAV. 

Quand on prend un auvi, ma niice, 
n &nt l'attendre i dn nouveau. 

ENSEMBLE* 

Met iivif tout boot et f efpère 
Que le fucc^ sera complet; 
Sache montrer du carnet^ 
Pour avoir un ëponx p^rfti^. 

AVJÙLlBy et Hadame Bormilly. 

Ses avis sont bons, et fesplre 
Que le succès sera eovplet. 

Pour avoir an ouri parfait. 

(Jean sort avec «ad. Oonsilly,) 



Scène IL 

AMÉLIE, » eut e. 

Moi qaï ne fUssis da maria^ ime idée si riault • • v Je 
■e le cemiais qve depuis un inslant, et dëjà Fonm'effirme sur 
nen aTeair • • « J'étais démuselle ce iiiatîii« et l'on vont que 
je corrige mon mari ce srâr; mais pour le ooitis^er il fimdro 
Joindre, il me ftndra le tromper • • • 11 me semble qae cela 
est impossfible.** Ah! mon diea! mon dieiU ^l'naeiMNiTelle 
mariée est eml>anassëe! 

RONDEAU. 



INeu des aaonrs y guide kl au fsunesse } 
Hms «Mie rgie U «• l^nt .on soutien. 
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Confn on éponx fe pnii mm^er (Pâdrenè t 
On troHpe nul «dm qn*on mime bien, 
n eit parfoif inip4ri«nz y 9iiyhr9, 
WL% cependant il m'aime arec ardeur. 
Puisqu'il le fknty cbangeons son caractirey 
Biais n'allons pas surtout changer son coeur. 
Dieu des amours y etc. , 

Pourquoi, Messieurs , par nn brusque laa|;age 
Faire trembler sons votre autorité? 
Sachez platdt embeltir l'esclavage. 
Pour empécber d'aimer la liberté. 
C'est la douceur que les femmes demandante 
En les priant on est sûr du succès, 
Et les maris qui sans cesse commandenty 
Sont ceux auxquels on n'obéit jamais. 
Dieu des gmoprp, ptc. 



8cène III. 

AMÉLIE, LAPIERRE. 

LAPIERRB, à part, en entrant. 

la v'ia seule • • • Le moment est iayorable poar loi de- 
goiser le compliment du pour-boire • * . (toussant) heîm! heûn! 

AMÉLIE, se retournant. 

Ah! c'est toi, bon Lapierre. 

LAPIBRRE, à part. é 

Bon Lapierre! qnel joli son deroix! (haut) Ooi, c'est moi- 
mêmef madame* 

AMÉLIB, rougissant en riant. 

Madame! 

LAPIBRRB. 

Akî mon dien oui, tous Pêtes, n'j a plus à reyenir, et 
entre nous, fcrois ben qu'yons n'en êtes pas fâchée • • • • 
C*mot-lâ fiiit toujours plaisir « • • Ttous disais donc, madame, 
que f Tiens, au nom de tons les g^ens de la maison, tous fé- 
liciter sur Totre mariage, -et tous exprimer l'intention des Toenx 
que nous formons pour le bonheur mutuel et conjugal de 
madame. 

AMÉLIB. 

Je te remercie, mon ami. 

LAPIBRRB, A part. 

Son anû! c^est quelque chose, mais cVst pas ça. (haut) 
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Tonte la maison m*a bien recommande de dire A madame qae 
nous prions le ciel poxa qne son mariage prospère» 

A1MÉUB. 

Dis leur qae je snis très-sensible. 

LAPIBRRE^ à part. 

Elle est sensible • • Tm^eu doutais ; mais ce n'est pas en- 
core ça. (i^aat) Le coisinier, le jardinier, Lafleor et Jasmin 
m'ont dit • • • 

AMÉiilR, prenant sa bourse. 

Ahl fonbliais* 

LAPIERRB^ A part. 

C'est ça, c'est ça. (hant) Nous tous prions de croire» 
Bladame, que ce n'est pas pour ça que je suis Tenu. 

N'importe, prends lonjours. 

LAPIERRB. 
Tsuis fort pour tous Obëir. (reg^ardant l'argent) C'eSt-il poUT 

fout le monde? 

AMÉLIE. 

Non, c'est pour toi seul. 

' LAPIERRB. 

Cest trop ... 

AmÉLIE. 

Comment? 

, LAPIERRF. 

C'est trop juste. 

AMÉLIE. 

Suzanne s'est chargée de tes camarades. 

LAPIERRB. 

Suzanne ! (& part) Hs^ ne se griseront pas aTOc leur pour- 
boire. 

AMÉLIE, 

Je TOUX que tout le monde soit content. 

lapibrre; 

Quel ange! quel trësor pour monsieur de Saint -Léon! 
(i part) Foi de cocher^ si son itiari la mène mal, j'suîs capable 
de l'Terser dans quenqu'ornière. chant) rvous remercie. Ma- 
dame! ne TOUS dérangez pas* (il son.) 



Scène IV* 

AMÉLIE, SUZANNE. 

SUZANNE. 

Madame, Madame, Monsieur tous demande au salon; il 
TOUS cberche ... 11 est furieux . . <r 
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AMÉLIK, A iMurt, 

Tant miefix • • Je Tattends. (lk«ttt) Bh! bieiit ma chère 
Snzaiine, nous voilà donc toatea les deux mariées? 

8UZANNS. 

Tons dîtes cela bien tristement, est-ce que toqs en êtes 
ftchée? _^ 

En es-t^ contente, toi? 

6UBANMB. 

Oh! moi, c'est mon deuxième, et f crois que fsois encore 
aueox tombée qne la première fois; tont ce qae je dis est 
approoré ^ • Tout ce qae f ordonne est exécute. Ladouceor 
ne se permetdait pas de parler, de penser même sans ma 
permission, oh! c*estan ffer mari! 

AMÉLIE. 

Aussi ta te trouves heureuse. 

8U2ANNB. 

TrèSfheurense; mais vous, TOt' mari ne ressemble pas an 
mien. 

AjnÉUB, à paru • 

Silence! le voici. 



Scène Y. 

Les MteES, SAINT -LÉON, lEAN. 

SAINT.LÉPN. 

Bhl bien, que lîâtes-Tous donc, Amélie? On dinôl qae 
vmia me fuyez! Pourquoi n'êtes -tous pas avec toute la 
oompaenie? ^ 

^ - AMÉUE, â Jean. 

Il Ta me |pronder encore. ' 

JBAN, Jban & Amâie. 

Un pea de courage $ 

SAINT-LÉON. 

Allons^ Tenez, et ne laissez pas plus long»|emps Totre 
iMMur fidre les honneurs ^a salon. 

AMÉUB. 

De grAce, dispensez-moi id'j paraître si tôt • • Coanais- 
sez-Tous JÂen de plus embarrassant que la contenance d*nae 
aouToUe mariée? Flattée par les uns, critiquée par les an- 
Ires, iobserrée par tons, elle est Tobjetdes remarques de toate 
la société • • • „Ah! moa dieu! comme elle a raur ^' 
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9^dit, d*iui ton prédeux, la femme au sovs-prëfet • • • BUa 
^,ne brillera gaères an bal de la prëfeqtore; elle ii*eat pas 
,,iiial, c'est dommage qu'elle soit ni petite, dit, la loi^ette en 
^^nuôn, le Philibert de Fendroit , * Jillons, allons, a|onte en 
^ricanant, l'inspecteur des eanx et forêts, elle a d'assez beaux 
j^-jenx. pour des yeux de dëpartemeut*^ • • et puis subir par-des- 
nnn tout cela Tëpithalaïae obligée du poëte ordinaire et très-or- 
dinaire de la réunion. Entendre diiquante couplets dans les- 
quels on trouve tout-à-larfbîs Hëbé, Yëpiis , Flore et les trois 
Grâces. YoUk un abrégé des plaisirs de la soirée • • Tous 
conviendrez qu'il est permis dé ne s'j exposer que le plus 
tard possible. 

JEâN, bas. 

Parfait, parfiiît, cela qsmme^ce b^en » f 

SVZâNSKy 4 part. 

n paiatt que la parole lui viei^ 

SADiT-LÉON. 

Vos portraits sont fort agr^les, nuds fe Toos prie de 
TOUS rendre à mes désirs* 

Bt moi |é Toos prie de céder aux miens» 

SAINT-lilON. ^ 

Çnei caprice! allons, il fiint y yemr A l'instant même. 

AMÈUB* 

Tous le désirez? 

JBIN, bM . 

Ne cède pas* 

8AINT.iÂ0N. 

le fids plus, je le toux. 
Tous le Yoolez? . 

JEAN, bM. 

Ferme* 

AMÉLIE, ^ave «a ton d'»vtor>t^* 

Suzanne, qu'on ftsse mettre les cheranx* 

SAINT-IAON. 

Çn'entends^je? 

. . JEAN, i part. 

ikiit la voilà partie! 

AHÉLIB. 

Am: Pour obtenir celle qu'A i^a^^ 

Sar-le-champ fpte l'os m'ohUêêe, 
Que tow mes ordres soieiit aiiîvîf ; 
Cher oncle, tel est mon caprice; 
W««s partons tous deux pewr Paris. 
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Quoi! VOUÉ pwrtes? 

AHSJLIB. 

Rien ne m'arrête. 
iBAïf 9 A part. 
O la bonâe petite tête! 
Notre officier va maintenant 
Etre men^ tambour battant. 

ENSEMBLE» 

AXBLIB. 
Qne font f oit prêt dane un initant. 

JBAir. 
Fort bien y fbrt bien, et c'ett charmant. 

SAINT'vLBOir. 
Bn ririti c'ett donnant. 

ENSEMBLE. 

AHBLIE. 
Je Tenx commander maintenant. 

JEAN*. 

Le |oli petit commandant. 
SAUrT-JLÉOlf. 
D'oà pent Tenir ce changrement? 

JBAN, A Amélie. 

Ma nièce, fe yaû tout disposer pour notre départ 

«««m,» - • (W sort,) 

SAINT-LEON. 

le ne pois revenir de ma surprise • • . 



Scène VI. 

AMÉLIE, SAINT-LÉON. 

AMÉLIE. 

pront:^r;r.^ '^'•'^"' "• "»* ^« ^- ^^ ^ 

AHIÉLIB. 
AlKt Dii-moî, mon fllg, dis-moi, t'en souvieni-tu? 
L'amour qui gouverne le monde 
Nous soumet en nous caressant. 
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I \ 

n nous d^platt lorMja'il nons gronde^ 

On s^il prend un air imposant ; 

S'il nous séduit c'est qu'il se montre 

Entoura de soîna délicats; 

Quand on ditt je veux y on rencontre 

f^nelqn'un qni dii: j[e ne tcox pas* 

. 8AINX-LÉ0M. . 

Me connais mes droiti* 

AMÉEIB. 

Vos droits! Tons n'en aT«z pM d'antres que ceux que je 
Tons donne; je les accorde toosii nn ami, je les refuse tons 
à nn mattre . • • . 

SAINT-LEON. 

Amélie, je ii'anrais jamais cm • • • ' 

ABtÂLtBT. 

Cest qne Tons ne me oonnaissiie» pas • • • Je rMste ton- 
jonrs & des Toloutës absolues, ^ la. preuve c'est qne je Tais 
partir pour Paris. 

' SiUNT-CEON. 

Cest impossible. •' ' 

AMÉUB. 

Pourquoi donc, je nepi^^ièndspasyons gêner. Tons reste- 
rez pour laîre les bonnéiirs du salon ; 'mais à l'instant même 
je monterai en voiture aveo mon onde, et j'irai chercher les 
plaisirs de Paris, dont yolre injusâçe voudrait me priver» 

Ah! vous partirez avec. mon. oncle! c'est ce que nous 
verrons. 

AMELIE. 

Prétendriez-vons m'en empêcher? Je suis votre femme et 
non votre victime; mon onçl^ me l*a bi^n dit. 

SAINT-USPN. 

Totre oncle vous l'a dit? 

AJnÉLIB. 

Oui, Honneur, et j'm la plus grande confiance en fui. 

SAINT*LÉOSr. 

EUe est très-bien placée. ^ 

AMÉLIE. 

n m*a donné d'excellens conseils. 

SAINT-iiÉON^ à pai^ 

Ah! scélérat àe Jean. 

- > AMÉUff. ' 

Air : 'Aunscîs iine ftriidH». 
Totre ton me blessé; 
Je suis la maîtresse; 



•• *■ t'« 1* »J' 



30 

ToQt doit me c^der. 
C'esty telon l'uiage» 
Toujours le plu Mg*» 
Çni doit commander. 
Tout est inutile, \ 
Je iiiis cet asyle; 
NoB) pla» de léoén. 
Paris me réclame; 
C'est-U !V^m^ feauie 
A t^njours raison, 

éAurt-crfoir. 

Mais c'est, nu outrage» 
Qu'on pareil langage, 

AMÛtlM» 

Mowièvr.9 c^eat !• mimu 

L'hymen nons MSig*» 
Et le nMriage 



• ■ 



» ' •' 



AXBLIB. 
Cesl on doBX liMi» 

C% Alparl at'itottMi 
Bestas» je l'ordaMie! 

A)tl(&IB. 

Je n'écoute ijen^ 

Votre ton me blesse^ etc. 

fikrsBBift ttt. 

feAiirt-x.BOir. 

Votre ton me Messe;' 
Jamais ina ftiBlesse 
Ne pèttt '▼on* è<d«. i 
Cesi» «OoB l'vsagey 
Tonjonrs le pins sagf^. 
Qni doit coBunander* 
Tont est inutile. 
l^t dans cet asyle, 
Mvez nui Ifçèh, 
Quand l'^nx.r^eliMM, 
Saches f u'mie feauna 



» • • 
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Scène VII. 

SAINT-LËON, emuUe SliZ^NE. 

i 

fiAOiT-UfcON. 

le f«ite flCopéfeit! • . • et c'est Bteliflar Jmb qid;a dhingé 
son caractère de la sorte! . . . Bl je le rencontraisi Jeaal 
jQBan! 

. Monneor appelle? 



SAINT-LÉON. 

Ya4*ea «a diablet 



(H iort.) 



^ l 



Scène YIII. 

SUZANNE, seule. 

tï ^t forienx! à la bonne heure, je soia contente' de ma 
mattresae, parlez-moi de ces manièrti^'là • • • Té&à comment 
on Tona mène les.hommea! « • • ça me met en train « « . Si 
je pottTtAi tti reMontMr im à présent • • /J«8l«ment 



Scène IX« 

SUZANNE, LAPIERBE. 

LAPIKRRB9 gril à U cantomuide* 

So jex tranquille, jh mi porter la parole pour f ona. 

8ITZANNB. 
Que Teox-ta? que cherehes-ta? . 

LAPIftinUB, A part. ' 

BHe est tonjonrH chamuaite. (huit) Madame Ladonoenr, f è 
Tiens TOUS demander le poor-boire que tous ar^ pour TiS 
camarades. 

SUZANNE. 

Apprends, fiiqnin, qae je n^ai pas de camarades, et qoe 

ton insoleoce mériterait. • CKUefiût le geite de loi donatrim fonfflel.) 
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Scène X. 

Lbs MéHEs, LADOUCEUR. 

LADOUCBUR, hd Mtaiairt le bnu. 

Là,' IA9 Machme Ladoneeur, on peu de dëmettoe daiis 

SUZANNR. 

Mêlez-Tons de vos affisûres, et laissez-moi tranquiUe» 

LADOUCEUR. 

(Test plaa ça. l&coate-moi , et son^ i m'obéir. 

SUZAMNB. 

Tons obéir, Tons sarez bien «pie c'est moi. 

UIDOUCEUR. 

C'est plas ça; je vous défends, primo d'abord, de lerer 
lis la main pins beat que le coude. . 



SUZANNE.. 

. . Tons me défendez ! • . Ponr qui me prenez-yons ? 

LADOUCEUR. 

Je YODS prends pour une petite femme excc^vement 
douce , qui ne Toudra pas me faire sortir de mon caractère, 
et me forcer à parler le lang^ag^e de St Quentin , où toutes 
les paroles sont dans la main, (ii ûût le geste da «oufflet.) 

LAPIERiœ, 

Ab! comme c'eKt-ça! 

SUZANNE. 

Ah ! ça , Monsieur , tous ne vous souvenez donc pas de 
nos conyentions? 

LADOUCEUR. 

Cest pins ça, c'est plus ça du toute 

SUZANNE. 

Plaisantez- VOUS? 

LADOUCEUR. ' . ■ , 

Jamais avec les choses sérieuses. Tu es ma femme, il 
fimt marcher an pas, ou si tu t'écartes de ton chef de file; 
suffit, et voiléi. 

LAPIBRRE. 

Oh! le brave homme ! 

SUZANNE. 

Mais croje^-vôus, Monsieur Xadoutenr? * 

LADOUCEUR, lui montrant «a main. 

Assez causé, ou je vas parler. 



/ 
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LAPIiR^Sy lui prétentaat soa fouet. 

Dites-donc, vouleiî-ToaB ? 
Pas pour le moment. 

SUZANBUC. 

Si yen crojais ma colère • • 

L^DOUCBfJR. 

Pas de gestes , je les prohkye) sme qnâ flonr totre mari se 
montrera* 

LAPIBRRE. 

Alors B y aura an tîfaiin. * , ' 

•SUZAMRB. 

Nous allons nous fâcher* 

Air: da galoubet. 
Ça n'e&t plus ça« (bia), 

• t » p a 

SUZANNE; 

î M • • . « < 

C'matin quand jHe cbantais ta ganune 

Tu ne prenais pas ce ton-là; 

Je te Toyais soumis, tout d'flamme, 

Bt mainitenaBt que i'0iiis> ta femne . . « 

• . * 
• ' XADOVeEVR* 

Ça n'est pins ça. (4 fbU,) 

Tois-ta, c^est la contre-partie de ce matin; allons , qu*on 

ne pleure pas, parce que Uiymen'est on' lien channant ; -c'est 

pourquoi pas de larmes, et donne-moi le bras pour aller à 

danse . • . Partons, da pied gauche, goide à droite, en ayant, 

marche. > 

SUZAimE. 

Et si je ne youlais pas marcher? \ i 

LADOUCEUR. 

Si tu ne youlais pas marcher • • tu marcherais tout de 
même. ' • ^ 

LAPIERUB, faisant claquer son fouet. 

Oui, en ayant! y'ia une jolie entrée d'hallet. (Us aortent.) 



8cène XL 

s A I N T . L É O N* 

Bt ce malheureux Jean que je ne trouye nulle part! 
Il aura eu peur dé moi. 

Le matin et le Mir, R. No. 46, £33 
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Sc^nc XIL 

SAINT^LÉON^ JEAN. 



Me Toilà. 

Bh parbleo! je yneàn de faire tout pviéparer fftmt lé dëpart 
de ma nièce. Ah! la jolie petite femitie que ié aa-là. 

Comnent pour jmii dëpartl kl eàpèrea • • 

JEAN* 

Cest uae affiuré àrran^; presque iova leH |iareBâ nmui 
•oiTent à Paris • . « Le iWde^^iroiis général est a lliAtel d*Br- 
monf, me de la Faix. 

SAmT-LÉOBT. 

Cesse ié profaner le nom d^nn pàreni feipéctable« q«e je 
rongfis d*.iToir compromis par tes folies; il est temps 4e dé- 
ToUer ée mystère; Ion rèlè èsi finL 

JKAlif. 

Cest maintenfloii qa*il ànnmence* 

sAnrT-Lidif. 

Aimi YmnàtvOiè dé Tnttéau, 

Bii.vaiii ton aadact ■• bnire; 
A nnitaiil ^tle cet hablt^ 
n Ait l'uiiforai« d'un braTC. 

. isAîr, 
D« lu porter mon coeair •^•Éorfaeiilit* 
Il ■• rap|tèllll>'iui tM^pf téwapU do cbamof. 
Et |o ÏDO eroit À !'%• où l'on céuhaA* 
Pour rojoùhir uh viealc toldat. 
On n'o qu'A liii Montrer ses omei. 

ÉAmt-LÊON^ I part« 

Son assorancé in^indigne. (jham) Voici fonte la société, je 
tab font déconrar. 
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Scène XIIL 

|<ES MÊami SUZANNE, LADOUCEUR, Jqm i^sa 

Pa|ien9 pis |.a Noce. 

CHOEUR 4^9 paremj en mtrmt. 

Paru 9 ta nous appelles; 

Riant s^vr dee beOes, 

Ta rends toujoort 

Fidèles 

L'byaien et les aaioors. 



Scène XIV, 

Le9 Mim»^ Mad^ DORMILLY, AMÉI^IE en kaUt 

, de voifa^e. 

AMiLIB. 
Ahl quel plaisir, qael aimable voyage. 
Je vais done voir ce PMris tant vaat^l 
0&, grlee aa plu galoM usage. 
Tout rend bommage 
A la beauté. 

BN 8 BM B LE. 

jovT I.B nonmt. 

Abl quel pIiHiiry etc. 

s4|]fT"r|eiOH, â part. 

JTenrageJ 
Point de Toyage! 
«r^ffarrlt^. 

AIOfelJB^ Tf Temeiit A Saint-L^it 

Je Tiens, Monneur, toiui faire laei adievCf A mIuI q«e 
fMS ne dMfiesi^ partir |i?eç iioa|p* 

JEAN. 

Ail! iaoïi dieu, om Toiture est il quatre (laces. 

Kad. DOl^SII^LY. 

Teat est prêt pou le plus joli Toyage» 

SAINTOÂON, 

Un meoMit • * • Avast de partir, il est ben de toiis ap- 
prendre qael est totre conapagnett de toja^* Baehez qne 
Monsieur n*est pas mon onde* 

C 3* ] 



36 



TOUS, 

Cîd! ^ 

CTest nu étrangler qui a cbbsenti à jouer ce personnag^é, 
pomr hâter mon hymen arec Amélie « et qni , maintenant , par 
les phvs perfides conseils , cherché à désunir deux coeurs que 
Tamonr semblait, avoir forinés Tnn pour l'autre. 

AMISLTB, et Mad. DOil9IILI/Y. 

Qn'entends-!e ? 

• SUZANNE. 

Yoilà dn nouyeau. 

LADOUCEUR. 

Silence! ma douce amie. 

V 

é. ASIÉLIR, à Jean. 

Tous ne seriez pas mon oncle? 
Tons nous auriez ^trdmpées? 

JEAN^ gâtaient. 

Laisséz-le dire, il perd la raîspn. . , 

SAINT-LÉON, à Jean. 

Eh! quoi, malheureux, oses-tu bien • • 

flEAN^ a^ec noblesse. 

Monsieur, respectez Totre.onjcle, je tous prie • • il est 
temps, je le vois, que je ri^renne ma place joi, et le ton 
qui me conrient* 

SAINT-LÉON 9 ftopéfait, - 

Monsieur! 

JEANy toujoain ayec noblçvse. 

£h! quoi, Saint-Léon, depuis six mois un étranç^ vient 
B^asseoir à votre table • • Tous êtes accablé 4e dettes • • 
perdu dans led intrigues, entouré de faux amis . • Un duel 

^ malheureux vous ravit l'honneur de paraître à votre régiment; 

^ cet étranger vous console, vous délivre, vous éclaire^ et la 
voix de la nature ne vous a pas .dit qu^nn parent seul, on 
«ni véritable, pouvait ainsi s!occiiper 4e vous? 

SAlOiT-liKON. 

n se ponmdt? 

JBAW. - "1 

Saint-Léon, écoute. 

AIr: VaadeTÎUe des Amazones. 

^ Une •oenr, ma plus tendre anùe, . 

Voyant approdier le trépas, 
Me présenta son imagv cliéne, 
'NôkmA son lUs, et momrnt éuàg «es bras.- (Ui>'. 
«€• fils «B moi doit.jre|roiivjM* mm père, f 

0OHdaû l'accours et ta me méc»iui««a . • 
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Tiens, tiens ^ toîIA le portrait de ta mère 
' Reconnais-moi y i*ai son coeur et ses traits. 

(II lai donne un portrait.) 
SâINT-LÉON, se fêtant dans ses bras. 

Ah! mon oncle! 

SUZANNB, à LadoQCÇor, 

Je crois que tu pleures! 

LADOUCEUR, pleunuit. 

Pas d'observations. 

JRAN. 

Saint-Lëon, ton esprit est droit, ton âme est sincère, 
c'est ton caractère seul qu'il faut reformer 9 et. rëpreuye que 
f e Tiens de tenter ... 

SAINT-LEON. i 

Ah! ma chère Amélie, me pardonnez-vous? 

AMÉLIE, vivement. 

Ah! .c'est moi, plutôt . « Alon oncle, étes-vops content 

dé votre nièce? , 

JEAN. 

Tu es un ang^e! 

M AD. bORMILLY. 

Yoilâ notre voyage, retardé. . 

SAINT-LÉON. 

Demain nous partons pour Paris. 

■ JEAN. 

Bien, té voilà dans la bonne route. 

C'est ce que nous appelons un quart de conversion. 

VAUDEVILLE. 

Air: Cipntredanse du diable d*jirg^ent. 
Choeur. 

Allons, amia que la danse. 

Commence! 
Que la galt4 <lans ce jour 

Ait son tonrl 

Lorsque Tampur 
Met riïjrmen^ e^ji cadençe> 
, Ah ! quel jïlaisir ! 

C'est à n'en plus finir, 

MAD. DORIIILtY. 

Tant que l'hymen n'enchatne point votre âme^ 
Sur les maris vous lancez répigp*amme, 

De leur sort c'est à qpl rira . . 

Pauvres garçons^' votre tour viendra. 
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mPRIlIRRIE Di L.W.KRAUSB, 
Adler-StraiM No. 6. 



ACTE PREMIER. 



Scène L 



L U.C I L E, LISE T T E. 

LUCILB, «Mîffi A nne table. 

Lisette ! 

LISBTTBy travaillant. 

Bladame* 

LUCILK^ 

Af-ta Ta mon aTocat? 

LISETTE. 

Oui, madame. 

LUCILB. 

Eh bien* ce procès finira*l-U? 

USETTB. 

n finiira quand les gens d*aflUres se lasseront de le 
proloneer. 

Sais-tu qnè ces retards me gênent? J*ai apporté beancoop 
d^argent; mais dans ce Paris • • 

LISETTE. 

Cela va TÎte, goand on plaide, sortpnt. 

LUCILE. . 

Ce qui me console, c'est que ma cause est boiine, et que 
je ne puis perdre mon procès. 

LISETTE. 

Je sais bien que tous aTOz raison; mais fi tous aTÎez 
beaucoup d'argent, tous auriez deux fois raison; et TOtre 
cause en serait meilleure.' (Un tiience.) 

LUCILB. 

Lisette! 

USETTB. 

Madame. 

LUCILB. 

Je m'ennuie. 



UBRTIIt. 

C*est le TeoTSêe* 

LUCILR. 

Mais, je m'ennojûs aatreîPoiii* 

USKTTB. 

Célmi le mariaee. 

LUCIUE. 

Qoe ftpt-fl donc pour He dëseiuuijer? 

USBTTB. 

il fimt de ramonir. 

LUCILE. 

Mais ramoinr conduit an maria^. 

f LISBTTBy soupirant, 

Vesi TFBi, tout finit 



Lisette! 

Madame* 

Donne moi un livré. 

Leqnel? 

Le premier Tenn» 

Ils Toos ennuiera* 



LUCILB; 
UBBTTB. 

i.U€ILB. 
USBTTB. 

LUCILB. 
USETTK; 



^n iRence*) 



LVCILB* 

CTest ^;al; fai pris mon parti. . 

LISBTTBy lui domant m linw. 

n £lot atoner qne tous ayez bien du malhevr*: Vôns ni* 
mez les choses singolières, orig;înales et même bizarres; et, 
dans nne fille comme Paris, yotis êtes condamnëe à yitre de 
hi mamète la plus msipide et* la phks monbttone! 

LUCILB. 

Tn as bien raison t depuis deux mois, )e n*ai pas souri. 

LISETTB. 

n faut éspërer qu^à la fin quelques originaux Tiendront 
nous amuser. 

LUCILB. 

Ten ai grand besoin» 

LISBTTB. 
Et moi aussi* (Ladle se lève, et va lire en n'ajppnfanï X la fenêtre) 

On se met à la fenêtre • • Je gage que le yoisin est à la 

LUCILBfc 

Qn^est^cë que yoni dites? 

LlSBtTB. 

Je dis que je yms chaiater* 



LÙCIUR, 

Non : taisez-TOOS* 

LISETTE. 

Depuis quelle temps madame aime Uen à se mettre à 
la fenêtre. 

LUCILE9 iromq[neiiieiit. 

Tons &hes des ob^e1;Tat^pn8,( 

USETTE. 

Non: je yens; dire que madai^e à besoin de prendra l'air; 
prevye d'ennoi. 

LUCILEv 

Qconpezi-yoaSc de. voitre ouyrag^. 

LISETTE, à part. 

De rhumens! I<e voisin n'j est pas* Se regardeis, et ne 
pas se parler • • Yoilà pourtant deux mois que cela dure. Un 
bon mariage yaudrait mieux que cet amour en perspective* 
Oja ^t que ce monsieur^ est le pins 'honnête homme , et le 
phn aimable original • • Eh bien!* qu^ se présente donc! 
j^yec de l'esprit, on ne doit pas manquer de préte^^fe pour 
yemr consder des femmes qni s^ennuiént 

LUCILE» jette ui cri. 

Àhi : 

LISEtTB 

Qu'ayez-Topa, madame? 

UfCOM, 

Courez yite en bas; j'ai laisse tomber mon liyr^ dans 
la me* 

USETTE. 

Votre firrel n^idame. 

LÙCILE. 

Courez donc; yoilà un jfenne homme fui le^ ramasse; je 
crains qu*il ne le rapporte. 

LISETTE. 

Ah! c'eçt m jeipiw bonine} oomonit om* mm.) 



Scène II. 

« 

ï^ U C I L E , seule^ 

» 
Que cette fille est lente ! Ce monsieur ya croire . . Je né 
sais s'il m'ayne . * Oh! il a regardé . . S*îl aUait monter! . . 
Ce serait la faute de cette fille * . 



■•<. 



8cène IIL 

LUCILE, LISETTE. 

L1SETTB. 

Ce monsieiir Tenf absolument tous remettre le ItTre; il 
ne m*a pas donne le temps de descendre. Je crois, que c'est 
celai qni demeure yis-à-Tis • • 

LUCILK. 

Ce monsienr ! 

USETTB. 

Oni, qui a l'air si poli, qni 0e itfèt tdi^fMtft à Mi teiêfre 
quand tous êtes à la TÔtre, qui me salue toujours quand il 
me rencontre • • • Madame doit dHnprfOdre* 

tUCILB. 

n Teut, £tes*T0us7 • • 

USBTTB» plus !»«•• 

U est-U; il tient le liyre, et ne yeut le rendre qu*à tmb. 

MJÇltB. 

Cela est inconcevable l c'est TOtre lentear qm canse eette 
imprudence» ___ 

Dëddez-Tous, madame; entrera-t-il? 

LUCILB. 

Biais • • «B inconnu • • c^ ne se peut pas* 

UJSBTTB. 

n emportera le livre. 

hVCUMf »▼•€ Inunenr. 

]lia4einoiselle9 {e veux mon livre «bsolument» 

USETTB 9 ouvrant la porte. 

BnfreBf' moiislettr* 

Scène IVi 

LUCILE, LISETTE, VALCOUR. 

LUCILB, 

Ah! monsieur, poorquoi tous donner la pdne de le rap- 
porter? 

TALCOim* 

La pdne! madame! Je n'en ai éprouvé qu'en doutant si 
je serait introduit. 

LUCILB. 

ITajant pas l'honneur d'être connue de vous, je 
trouver fort extraordinaire r^ .. • 



VALCOUR. 

Madame, cela est tout simple; vous làîsflez tomber ao 
livre, je le ramasse; je vous le rapporte, vous le recevez; il 
b'j a Ift-dedâns rien d'extraordinaire qner le plaisir qae j'é- 
prouve en ce moment» 

n est an moins étonnant qne vous ajez insisté poor entrer 
chez moi« 

TALGOUR. 

Je vpns. avais vue, madame; il était tout simple que j'in- 
sistasse* 

^'^ LVCILE. 

Malgré votre extrême pqlitesse, je dois vqus faire obser- 
ver que c'est la pr^nière fois que |*a{ ]['bonneur de vous voir* 

VAtCOTJR. 

Madame, il faut toujours <^n'on se yoié ntte première Ibis. 

LVCILB. 

Mais il j a apparence qne ce sera aussi la dernière. 

. VALCOUB. 

La dernière ! madame • * Si ce doit être le dernier bon- 
lienr de ma vie, permettéz^nioi de le prol^oger. 

LUaLB. 

n j a de l'obstination, monsieur. 

VALCOUR. 

Avouez qn^^elle est bien pardonnable; et plus vous serez 

décidée à me renvoyer, plus je dois retarder le moment où je 

cesserai de vous voir* 

trciLB 

Mais enfin ^el plaisir tronvez-vons ? 



VALCOUR. . *" 



Madame^ j'ai des jeux* 

LUCItB. 

C*est presque fme déclaration que vow iné finies* 

VALCOUR^ 

Ooi, madame* 

LUCILB. 

Bt la première fois que vous me voyez! 

VALCOUR. 

Çnand je tous la ferais quinze jours plus tard, qpk*j ga- 
gerions-nous tous deux? 

LUCILB. 

Oh! rien, assûrémepit; car je n'en croirais pas un mot* 

VALCOUR. 

le vous demande pardon, madame, vous me croyez* 



s 



«Wi 



LUdU, 

lé wùêb cndSy mo a ti e wr ! 

Om^.BMHJiwm: il eat impMunble q«e voui igiioriesB qua 
TOUS êtes channante, et qne Towi ayez infiniment d'esprit ; et 
▼oiia lie me fiâtes pas rinjure 4e croire <)ae je ne seis pas 
apprëcieir ees arantaees* 

LI8B1TB. 

Madame art^elle bespin de moi? 

LUCIliBy tLWte hnmedr. 

Je n*eD sais rient mmisieor m'occupe teUement! • • 

YALCOVA., à Liifftte. 

Mademoiselle, |e n'ai rien à dire <|ae tous ne poissiez 
entendre; cependant qne je ne tooji oblî^ point è rester, si 
tous ayez à sprtîr. 

LUCILS, M lève. 

Tespère ^9 monsieur prendra le même partit 

TALGOUa y te Uve. 

Ahl madame, votre ^poir sera trompe. 

LtClLB, A LiMtte. 

Çnand mensieinp me rem seule, il n*ttbnsera point de 

mon embarras. 

14SETTVE, 

J'entends, madam^t 

Ollesoft.) 

Scène V« 

LUCILE, VALÇOUB. 

LUdLB, 

. Monsieur reste donc? 

VALCOUR. 

Madame, si tous tous fâcbez absolument • • 

LUCILK. 

Ob! faime mieux plaisanter» Mais voyons; de qndle 
otilitë peut être votre entêtement à rester che? moi? 

VALCOUR. 

Je n'ose croire qn'il me sera utile i mais mon^ plaisir est 
incontestable. 

LUCILB. 

Vous de? riez un peu consulter le mien. 

VALCOUR. 

Mais, madame, fai ramour^propre de croire que |e vous 
enms^. 
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tUCILB, . 

Tqus pourriez ayok deyinë, 

TALCOUR, 

, le derine asiez l|>ieo, madamet 

LUCILB. 

Ah! T0119 croyez peat-ètre que tous ayez défà 80 me 
plure? 

TALCOUR, • 

Conrenc^ an moins que cela n'est pas impossible* 

LUCILB. * . 

Çnand cela ne serait pas impossible, je ne conçois pas 
qu'on le dise« 

Cela est pourtant bien naturel. |<a première Tue sufEt 
pour nous appi«ndre si une personne nous platt. 'Tout ce 
qui arriye après est une suite de ce premier moment: pour^ 
quoi donc attendre des mois entiers, pour s'instruire de ce 
qu'on satait dès le premier jour? 

LUCILB, 

Bon moyen pour être trompe! 

TALCOUR. 

thl n'est-on pas trompe autrement? 

LUCILB. 

On Test moinst 

YALCOUIU 

Ni plus, ni moins, madame^ 

LUCILB. 

Blonsîeur, prenez»Yous ce ton ayec toutes les femmes? 
le vous proteste qus c'est la première fois. 

LUCILB. 

Cela est très-g^cieux. En effet, tous avez l'air d'un 
galant homme; et je ne dois attribuer qu'à mon imprudence 
la conduite plus que légère que tous aye;^ ayec mpif 

VALCOUR. 

Si TOUS Toulez m'entendre, tous c(mTi«idree que je n'ai 
pu agir autrement. 

LUCILB. 

Yoîli qui est charmant I tous deriez être impertinent une 
fois dans Totre rie, et c'est sur moi que tombe la préférence* 

TALCOUR. 

Daignez m'ëcouter et me juger. Je connais le monde; 
je sais, comme un autre, en preudre les manières; mais en 
suiTant les règles ordinaires, j'aurais été réduit i, tous rendra 
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Totre fine, â tous saluer avec retenue, et à m\ 
tristement sans avoir l'espërance de yoos rerpir jatnaîs. 
Entre deux maux, il a fallu choisir, et fai mieox aimé ris- 
quer de TOUS déplaire, ^e de perdre la sêolcf occasion ^và 
pût m*approcher de yous* . 

LUCDLK. 

De sorte que je dois tous remercier? 

YALCOCR* 

Tous devez me pardonner, madame. 

LVCILK. 

Mais enfin, qu'espëre^ç-vpu^ dç tout ceci? ^uds fM>iil tw 

f^' . , VALCOUR. 

P(Bf Touff TQÎ^ |e piiui }on£^temps possible. 

LUC|f«B. 

Déddément? 

VALÇOini* 

Décidément* 

LUCILB. 

Bb Jiien! inonsieur, asseyons-nous* 
reliais vous en prier. 

LUCILB, 

Je vous ai dit que votre démarche me paraifsait inutile; 
maintenant je commence à la croire ^im^elreuse. 

YALCOUB. 

pour qoi, madame? ^^^^ 

01l|p««TQ«, ^^^^ 

YeuiUez iii*e^pliquer pelât 

LUCILB 9 riant. 

Avec un coeur capable de s^enfinmmeir A la prepiièrevue, 
vous courez de très-g;rands risques. 

VALCOUB. . 

Lesquels, madame? 

LUCILB, 

pe 4eT<soir muopiciiact 

TALCOUR. 

A pet é^ardf madaniç, |e ne risque plus rien* 

LUCILB, 

Cela est dérà feit? 

VALCOUR. 

Absolument. 

LUCILB, 

n me prend envie de vous croire, pour m'amuser da- 
vanta^. 
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TALCOUR. 

Amiuez-Toiis en tonte sâretë. 

LUCItB. 

Bl d'après tos principeff sur Finflammation des coenrs, 
Toan àrojez sans doute que la sympathie ag^t dëjà sur moi? 

TAbCOiOL 

le n'ose lépondre i mu fianchise a pani tous déplaire. 
Oli ! ne TOUS g;ènes pas; je commence à m'y habilito» 

TALCOUR. 

Cest bon siene. 

^ LUCILB. 

Tons espérez donc? 

VALGOUR, 

Sans cela, serais-jeJci? 

LUCILB. 

Monsieur, permettez-moi de rire* 

TALCOUn. 

D'autant plus Yolontiers que le rire tous sied àmenreille. 

LUCILB, 

Mais qnd est le motif de votre confiance? 

VAJUGOUB. i 

C'est qu'un homme est toujours fsûr de se fidre aimer 
.quand. H a Yéritablement le désirjde plaire* . 

LUCILB. ' 

Tous êtes sâr de cela? 

YALCOUR. 

Cela ne manque que par màla^sse^ 
I 

LUCILB. 

Un homme est donc sûr de se faire aimer quand il le Yeut; 
et Yous, monsieur, qui réunissez plusieurs SYantag^, yous 
UYOZ sûrement plus Ae confiance qu'un autre? 

YALCOUR. 

Cest une probabilité de plus. 

LUCILB. 

Et quand commencerai-je à ressentir ces effets inévitables? 

YALCOUR. 

Dès à présent, madame. 
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Ah! fe Yomi aime dëjài 

VALCOUR. 

Je ne dis point cela; mais mon sort est dëjà décidai et 
pi, dans la suite, toqs devez m*aimeroo me haïr, ce sera toa- 
jomrs one conséquence nëcessake de cette première entreyiie* 

LUCILB. 

Mais Tops êtes bien sûr qae je me dëdderai plat6t ^toqs 
fdi^erl 

YALCQVa. 

Pas absolument sâr ; mais je parierais^ 

LUCILB. 

Vous parierieE que fe tous aimerai? 

TALCOUB. 

Oui, madame* 

LITCILB. 

Et dans combien de ten^s, s^ tous platt? 

TALCOUR. 

Tous seriez ëtonnëe, sijeTousdisaisoombieii ilenfimtpen» 

LUCILB. 

Oh! 4it«| touti TOUS àTOB carte blanche. 

TALCOUR. ' 

fh bien, madamO) je demanderai • • • iringl-quatre lieuves* 
Tout ce tempa-la» monsieur! 

TALCOUR. 

Si je gagne plutôt, ce sera tant mieux, 

LUCILB. I 

Mais cQuunent saur^z-roun si tous aTez gagne? 

TALCOUR. 

A l'exi^ratipii du terme, tous déclarerez tos sentiii|eii9; 
et je i|i*en rapporte à Totre bonne foi, 

LUCILB. 

Cette con^ce est bien flatteuse! 

TALCOUR. 

CTèst un calcul, mfidame. 

LUCILB, 

Un calcul! 
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San» àouie* Dans tonte antre circonstance, qiÉmà tttns 
In'aîmeriez, lei prëjng^s et la dëcence Tons imposeraient la 
loi de me le cacher; mais quand vons ani^z parié, Ta probité 
"vons forcera à me faire nn ayen commandé par Totre déti>^ 
catesse* 

LUCILE, ironiquement. 

Le icalcnl même m'est trop fayorable, pow qve je po^im 
m^en offienser. Mais parierez*Tons cher? 

YALCOOEIv 

Tont ce qn^on Tondra« 

LtrCILBi 

En yérité, je snis fichée qne nons nons conniussiohs Si 
pea, car faorais g*rande enyie de tenir la gag^enroi ne Alt^^e 
qiiis poiut TOUS pnnir de yotre présomption^ 

TALCOUR. 

Je me nomme Talconr, madame* Mes parens se sont 
distmg^és dans la cairière des armes; moi-même) fm nu 
réffimentw 

LUCILB^ 

Je m'en snis donté. Moi, monsieur, je me nomme Là» 
die d'Erconrt, yenyé de M. de Terni. Je sn» id pour un 
procès, et je m*j enaoie beanconpw 

TALCOUR. 

Je m*en snis douté, madame. Eh bien! iidus nous Èôn*- 
naissons; youlez-youS parier? 

LUCILIB. 

tea suis tentée. Mais nn scrupule me retient, f ai trop 
beau jeu; et je n'aiine pas à jouer à coup sAr. 

VALCOUR. 

J'ai les mêmes scrupules, madame; ainsi hdns pônyoRs 
Jes faire taire mntuiellement, Pariez-yous? 

• ^ LUCILE, pique'e. 

Oui, monsieur, je parie. 

. TALCOUR. 

Séneusement? 

LtClLfe. 

Oh! très-sérieusement Çuelle es! la somme? 

TALCOUR. 

Je puis dans ce moment disposer de dUq^-cents louis. 

LUCILB. 

Cinq cents louis! Çnand tous conniâtriez l'état de Iha 
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fortane, Toas n^anriez pag tonchë plus |ii»te« Je dois douze 
mille francs* 

VAI.COUR. 

Prenez garde d'en deVoir TÎngt-cpiatre. 

LUCILB. 

Prenez garde de payer mes dettes. 

VALC0I7R. 

Si ▼cas ni*aimez, nens les paierons ensemble. 

LUCILB. 

Allons, monsieur! C^esl dëddë, à ce qn^il parait. 

VâLCOUR. 

j*èn donne ma parole. 

^ LUCILBi 

Et inoi la mienne • é mais je réilëcliis • • f espère que 
Tons n'avez pas prétoidn rester diez moi pendant les yingi- 
quatre heures que durera rëprenye? 

VALCOUR. 

. A la rigueur, cela devrait être dans le marche. Mais je 
ne veux pas vous surprendre; je ne vous demande que la 
permission de vous faire trois visites $ et celle-ci comptera 
pour une. 

LUCILB. 

Gela est très-gënëreux. Et à quelle ëpoqne ces visites 
auront-elles lieu? 

VALCOUR. 

Successivement. Celle-d sera Texposition; la seconde, 
la preuve; et la troisième, la conclusion^ c'est-à-dire le 
paiement . . 

*^ LUCILB. 

Que vous me ferez. 

^ VALCOUR. 

Çue je viendrai recevoir. 

LUCILB. 

Je ne m'en dëdis pas. Commencez donc à faire jouer 
la sëdnction. 

VALCQUR. 

Tai commence il y a long^temps , madame. 

LUGILE. 

Je ne m''en.Sttis.po& aperçue. 

VALCOUR, flonriant. ^ 

.Maintenant que le pari me donne le droit de me reprë- 
senter chez vous, je ne veux point abuser de l'avantage que 
me donnerait un trop long entretien. 
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LUCILB. 

« 

Je TOUS çoBMlle dé ne fes reYonir. 

VALCOUR. 

"éAl madame, vom ayez peur* 

LUCILB. 

Tai penr pour tous, tnonsieiir. 

VALCOUR. 

Ayez moins de pitië, madame $ la pitîë est dan^rense. 

LUCILE. 

Le pari tient donc sëriensément? 

VALCOUR. 

En voulant vous dédire ^ c^est me donner çagné. 

LUCILB. 

Me dëdire! point dn tout Tons méritez nne correction* 

VALCOUR. 

Elle sera donce, madame^ je Vjons laisse A vous-même; 
la solitade est un.pië^ que je vous <ends« 

LUCILB. 

Ten conviens ; il est possible que le vous aime mieux de 
loin que de près. 

VALCOUR. 

Nous saurons bientôt cela, madame. 

(Il fort,) 

Scène VI. 

LUCILE, seule. 

Voilà un plaisant original! il mérite biai ..^ . Oh! bon, 
il ne reviendra pas. Monsieur a voulu s'amuser. Quel imper- 
turbable sangp-froid! D y a dans ses impertinences nne cer- 
taine g^râce qui empêche de s'en fôcher sérieusement; mais 
s'il revenait, que dois* je fidre? Me moquer de lui . .il est 
aimable • . il est impossible qu'il espère ga^er ^ne gi^nre 
aussi folle. Que sais- je? Il est assez prévenu en sa faveur 
pour se croire sûr de son fait • . R a bien ce qu'il faut pour 
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plûi^ . . maïs il a besoin d'une leçon; et, dosaé-je domier 
les cinq-ccnts louis à Lîsète, je suis dédêée à les gagner* 
Us sont gagnés . . Qui.h)Ounadt aimer un fou de cette es- 
Dècc^ ... Il a de l'esprit . . il m'a presque embarrassëcH 
Je m'en vengerai. Oh! je serais Wen fâckée quil ne reyînt 
pas; il est attinsaut 



Scène VIL 

LICILE,LUSETTE, 



LUCIUt* 

Ah! Lisette, combien tu as perdu à t'en aUer! 

USBTTE. 

le n'ai rien perdu, madame; je sais tout. . 

LVCILB. 

Tu écoutais? 

LISSTTB» 

Après le début de ce monsieur, qui aurait pu résister an 
déinr de savoir le reste? 

LUCILB. 

As-tu jamais entendu de pareilles impeilinences? 

U8BTTB. 

Ten ai entendu bien d'autres* 

. LUCILB. 

Comment! tu n'as pas été choquée de son insolente pré- 
somption! 

LISËTTB. 

gioi, madame, j^en ai ri de bon coeur* 

. LUCILB. 

^ . Et qtie dis^tu do la gageure? 

IJSBTTB4 
Je n'aime pas la gageore* 

hvcaxLé 

Pourquoi? 

tlSBTTBi 

Elle est trop chkte. 
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Tort orianx) €lle eit propovlioaBëe à là fiilie de oèUqii 
raftile. 

LISBTTI* 

. Tmm wfmaA» pat 44 la ibqaer* 

LUCIEB. 

GoauBaiti la risquer? que Toales^Tewi dire? 

LISBTTB. 

Tons arez un procès qoi tous ooAte beaacovp; et douze 
Biiile ftaacs ne sont pas «ne petite soimiie! 

LVCHJL 

hnbédkef est-ce qae tn crois que je Tais les perdre? 

USETTB. 

Tons m'ayez toujours dit que tous ii*ètes pas heureuse 
ao jen* 

Impertinente! toos crojez qae je Tais me prendre d^one 
passion subite? 

LISBTTB. 

Est-ce qu*on est mettre de cela, madame? 

LUOILB. 

Non pas tous, mais moi. 

IJ8BTTK. 

Madame, il ne fimt pas défier les fousj 11 est capable de 
TOUS pkdroi comme il. le dit- 

LUGILB. 

Tons me jugez d'i^rès tous, sans doute? 

USBTTB. 

Moi, madame, je ne risquends rien$ je lui dirais jusqu^à 
domains ,,Je ne tous aime pas.*' 

LUCIUS. 

RI TOUS mentiriez, pour gagner les douze mille francs? 

LISETTE. 

Tai souTent menti pour moins que cela. 

LU€ILB. 

Oh! je TOUS crois. 

L« Rouan d'âne henrc. R« Nr. 47< t 2 3 ^ 
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Yobs ne raimez pas da tout? 

LUCILE. 

Çni est-ce qui vous chiargé de èettè comibisskHi? ife puis- 
je pas la faire moi-même? 

C'est qae Vous êtes trop homiéte femme; tous n'oserez 
jama^ mentir. 

' ■■■ ' ■ •" 'LtJCÏLE. '■ '^'''•"* 

Elle n'en dëmordra pas. N'ajez aucune inquiétude; ne 
TOUS mêlez de rien ; et quand Yalcbur reriendra, appelez-moi. 
(EUe y« prendre ion. livré.) .. : ,. .! :.. ; .: Jro ^'\,: ,": 

' . ■» . - 

LISETTE^ 

Madame, ne prenez pas ce lÎYreî ' • • 

LUOILEr 

,V pourqiioi? . . ^ . : 

LISETTE. 

Ja crois qu'il tous a porte malheur. 

liUCILÈ. • ' 

Çue TOUS êtes sotte ! Je toîs «bieh qu'aTec tous on ne ris- 
querait rien à faire de pareilles gageurèb. 

LISETTE/ 

BSi^dame a^ttiille besoin de moi? : 






LUCILE. , 

Restez. Vous direz à Talcour ; ; ; Non, ne lui dites rien. 
Tous m'appellerek\:.. . <eiie rerient) Si îe faisais, dire que j'e 
n*y suis pas? . , . Non, non, tous m'appellerez. 

^ , (Elle aort.) 



-".♦». 



j ♦ ■ ' 



8cèiie Vili. 

L I.SE,TT.Ç.....»?«^:«..„ •.- •..-.- 

Poiaqn'il est qnesdon de gagèum, fe g;agerais bien qae 
Madame craint mes obserrctions, je gagerais qa'eUe a grand 
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peur de perdre la gag^eare et grande enyie de ne pas la gagner; 
et je gege^ parniittanà font, que mes l^gemres valent mieox 
qM la flieme* ' ' ' 



Scène IX. 

LISETTE, VALCOUB. 

VALCOUR» 

Vona êtes aeole, Lisette? ' 

LISETTE. 

Je Tais chercher madame. 

VALCOUR. 

Non pas, non pas s fai à vous parler. 

LISETTE. 

. Parlons, Monsienr. 

VALCOUR. 

Dis-moi, Lisette; ta aimes ta maîtresse? 

LISETTE* . 

De tout mon coeur. 

TALGOUR* 

Et moi aussi* Depuis combien de temps est-elle Youye? 

LISETTE. > 

Un an, depuis hier. 

VALCOUR^ 

C^est bien. Aimait-elle beaucoup le dëfont? 

LISETTE. 

Je Yous assure qu*elle Faimait très-dëcemment. 

. . . TALCOGII. 

Bon. Quel homme ëtait-ce? 

LISETTE. 

Dësagrëable, d'humeur fâcheuse dans son intërieur, dur 
pour ses domestiques, froid et brutal avec sa femme; mais 
hors de la maison, il était le plus aimable hoau^e da moàde. 

VALCOUR. 

Je connais de ces aimables-là. Ta maîtresse a-t-elle 
été bien afSigée de la mort de l'ëpoux^ 

C a* 3 
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USBTTlk 

oh) «oiMneiir^ ^lle« ieiéAeu iuiatt eifi^rs^est amebë 
les Gheteax^ et elle a pleuré ooup-mir-coiip «ennie «Be 
femme qui se presse de sordr d'affiadre^ 

' YALCOUR. 

Y «h-l-il loD£^-teùip'à que sofi d&agrin sVsl «dond? 

LISBTTB* 

Il n'en est plus question* Madame n*à pàH pajë sa dette 
en détail; sa douleur s'est acquittée tout de suite» 

Mais tu dis qu'il n^ a qu*nn an? 

USETTB. 

Monsieur^ n'est-ce pas bien honnête? Le premier jour 
qn^ulke femme est yeuve, elle n'a que deux partis é prendre: 
ou le chagrin la tue , ou bien il la laisse vivre. 8*il la tue, 
tout est fini; il n'j a plus cle èhag^in; s'il la laisse vivre, il 
faut bien qu'elle se décide : on se désole penclant trois jours, 
on pleure pendant trois semàineis, on est triste pendant trois 
mois; voos vojei bien qu'il ireste encore ûeiuf mois de deuiT 
pour se consoler. 

VÀLCOUR. 

Tons lomeriee bien ce rôle-là. 

LISETTE* 

J^en {oaekaïs bien d'antres. Et votre gttg^eitre, croyéz- 
Tons la |;a£ner? 

VAI.COUR. 

Ça en penses^tn? 

Je ne sais trop que vous dire. Yin^-quatre heures, c'est 
bien peu ; si vous aviez demandé le doublé , éncoirè paSse. 
Cependant, si l'en crois certains présages . • 

TALCOUR. 

le penrû bien gagner • » 

LISETTE» 

Un coeur^ et dooze mille frallts« 

▼ALCOUR. 

le iDé contenie de la première moitié. 



\ 
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Bfoiwieiir , doimez^iinoi l'antre* 

VALCOUR^ 

C«Ia est possible. ' 

Trameiaï 

Tenx^o parier aussi avec moi % 
JTai Ji^vK àe perdi:e<. 

TALCOUIU 

Si fe te donne nn mari fenne, bien ltdt| honnête hooMne, 
et 'une dot , je ga^e qae tu le refuseras. 

lilSETTE. 

Pajezi monsieur, tous are» perdu.. 

Attend»^ tu n'j perdras rien. Mais écoute: i|uai|d ta 
BM^Iresse te parlera de moi , je te recon^nff^.d(^ de hà dire 
tout le mal que lu pourras imaginer. 

LISETTE. 

Ha mal de voua? madame s'en, f^ohenu. 

' VAIiCOUR. 

Je respère. 

1«I8£TTE,. 

Qh! que je tous entends bien! Je ne l*i|iTaii|(. pasi devine. 
Eh bien! £M[|t-U avertir madame? ' 

VALCOUR* 

Quand tu voudras • • A propos ! dis-juoi, ta maîtresse a 
un procès? 

LISETTE. ^ 

C'est vrai. 

VALCpUR. 

Une partie de sa fortune eu dépende 

LISETTE. 

Comment savez*vous cela? 

TALCOUR. 

Je sais beaucoup de choses que f ai Tair d'ignorer. 

LISETTE, 

Tous connaissez les motif»? • • 
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YAl'COUR. 

Tout le saii même qae LacUe, trop ûèrt pou mwchr 
recomu 4 >m amû, aime mieux s'exposer à perdre son pro- 
cès 9 que de leur procurer le plaisir de loi rendre serriçe. 

LISETTE. 

Comment! monsiear. 

VALCOUR. 

Yas aTertir ta maltresse. 

LISETTE, A part , ^n tortant. 

Ayec cet homme-là on peut fouer à qnî perd gt|^e? 

CKUe tort.) 



Scène X,. 

VALCOUB, teul, 

Ooi, çharmaiite femme, |e tous servirai mal^ toiui. 
Si les moyens qae j'emploie sont bizaires, yons saurez w 
jour qae ma folie n'avait d'antre bat qae celui de yons être 
utile. Faisons donc pour perdre la gageure tout ce qu'on 
antre ferait pour la gagner. 



IScène XL 

VALCOUR, LUCILE, plu9 paré^, 

LUCILE. 

Tous yoilà, monsieur! pardonnezrmoi^ inais je n'ei|përaû| 
plus yons revoir. 

YALCOUR. 

Tous pensez mieux de moi, madame. Tous fêtiez bîm 
sAre que je n*j manqu^r8i9 pas. 

j LUCILE. 

Cette folie est si fStonnante^ que je ne pnia concevoir 
comment yt m'y suis prêtée» 

YALCOUR. 

La suite vous ëtonnerç bien davantage. 
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LUCILET. 

♦ » 

Faat-îl encore plaisanter? 

VAIiCOUR* , . , 

Je le Ycradraift, detontmon coenr; mais, mallieiirense* 
ment, cela n*est pins possible. 

LUCILE. . 

Comment! tous été» devenu triste? 

VALCOUR. 

n 7 a de bonnes raisons pour cela, madame. 

|:iUCILE. 

Je TOUS voir venir. Tons ay^ essaya de Ic^ gattë, tous 
Toalez maintenant ro'attaquer par le sentiment» 

VALCOUR. 

Non , madame ; je suis sërienx sans y fftcher. 

LUCILE. 

Mauvais moyen, monsieur; mauvais moyen. La mélan- 
colie ne me touche pas ; elle me donne des vapeurs , et m'en- 
nuie à la mort Tous voyez que je suis g^ënëreuse; |e ne 
yeux pas que vous employiez des armes inutiles. 

VALCOUR. 

• '■'•-•♦'. 

Il ne m*est plus permis ni possible dc^.prepdre le même 

ton. Ma tristesse ne vous paraîtra pas une ruse, quand vous 

saurez qu'en sortant de chez vous, fai appris nue nouvelle 

^ me force à partir très-incessamment. 

LUCILE. 

■ >i 

Ten suis fôchëe, monsieur. Qui qmtte la partie la perd. 

VALCOUR. 

Tons allez trop vite, madame; l'e ne pars pas avant les 
vingt-quatre heures, et la partie sera gagnée. 

LUCILE« 

Gagnée! 

VALCOUR. 

C'est ce qui m'afflige. Jugez de ma douleur quand il 
faudra me séparer de vous, au moment où vous me ferez 
Taven de mon bdnheui> 

' ■ LUCîLE. 

Pour ne pas vous donner ces regrets , fe romps la gng:enre;' 
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et |e Tavs Jntumni partir dam h doute dai aentimanii q«e 
f ai pour Tooi* 

▼ALCOUR. 

Qai quitta la iwrtie, la perd, aiadama» Bt fe foia avae 
chagriB qoe Topa paieras ^es fraia de mon Toyage. 

LUCILB. 

Ce qni me rasaoref c^est que Totre tristeaia ne Tona dte 
pu la pr^aence d'eaprit* 

Non, madame. Il m'en reata même aaaes pomr Tom 
ftire un reprodiaé 

LUCILB* 

Un reprodket monaieorl 

▼ALCOUItt 

Bn aeeeptant la gagenre, Tona ne m^ayea paa dit q«e 
▼otre coeur était prëTonn, et qa*il ne Tona était plna poaaible 
d*en diapoaer en ma fiiTOor. 

LUCILB* 

Çni jouB a dit cela? 

TALCOVR. 

fe le aaia trop, pour mon malhenr» 

LUCILE, 

Antre raae! Tona étea {aloax, monrienr. Ge n*eal paa 
la moyen de me plaire; mon mari l'était» 

YALÇOUR. 

Ce n*eât point falonsie , madame. Maia ai Tona aimies 
d^â, Tona aentez qael dësayantag^ fanraia dana le parL J*al 
pn espérer tondier un coeur libre; mais |e n*ai januda an 
rihjurienx espoir de roua rendre infidèlOf 

LUCILE. 

Que ce aoit un détour , on simple curiosité de ^rotre part, 
fe Yeux bien youa donner entière aatisftiction sur cet article* 
le Toua {ure que je ne auia nullement engagée, que mon 
coeur est absolument libre; excuaez-moi, ai fa joute qu'il est 
libre même anprèa de tous. 

TALGOUR. 

Eh bien! madame, pourquoi diarimnler? C*est trop pro* 
longer une plaisanterie xfui tous fiitigtie. Connaissez donc 
li que TOUS accusez de légèreté , de présomption et dlm- 
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pertinence* Ce n^eil point d'aojourd'liiii qne fiai le boiihear 
de TOUS Toir. Ma maison est yis-à-yis de la TÔtve, Depais 
un mois f ëpie le moment où je tous verrai paraître à cette 
fenêtre; et depnis un mois je bëois le dësoeAvreiitent qvà 
TOUS force à tous j mettre pour tous distraire* Caclië der* 
rière une jalousie, je tous contemple sans être tu. Çuand 
TOUS chante^, tons tos accens pénètrent dans mon coeur; je 
me suis informa de tout ce qui tous concerne; je connais la 
cause dé tos inquiétudes ; et croyez que je m^j suis TiTemenf 
intéressé.- Sh! que m'importe la g^ag^ure? Je n ^ pids perdre, 
puisqu'elle m'a" procuré l'inestimable plaisir de mienne tous 
coûMlCre; je n'j pois perdre, si tous uTet la bonté de per- 
mettre que cette entreTue ne soit pas la dernière, rajouterai, 
enfin, an risque de ne point obtenir TOtre confiance) j^ajon- 
terai que mon père Teut me forcer à me marier, qu'il m'or* 
donne de partir pour épouser une femme qui n'a pas tos at- 
traits, et qui n'aura pas mon amour,' puisque tous seule tous 
réglez sur mon âme. Je sens la défiance que je dois tous 
inspirer, diaprés la manière dont je me suis annoncé cben 
tous; mais je mettrai tous mes soins à efll^cer cette impres« 
sion défiiTorable; et tous saurez bientôt que si je ne mérite 
pas TOtro amonr, j'ai le droit d*être TOtre moL 

Scène XIL 

■ 

Eh bien! il est sorti. Je suis d'un étonnement! • • ^jft^ 
ce*là cet homme si léger, si inconséquent? Quel discours! 
quelle chaleur! Tout ce qu'il m'a dit est d'une Traisem- 
blanee . • Serait-ce le comble de la rase? L'artifloe saurait- 
il si bien imiter l'accent de la Térité? Ah! cet homme est 
bien aimable, on c'est nn monstre bien dangereux. H a 
raison, l'on ne peut aToir pour lui de Tindifi^rence; il ftut 
qu'on l'aime , ou qu'on le haïsse. 

Scène XIIL 

LUCILE, LISETTE. 

I«I8ETTE. 

Ah! madame, qn'aTez-Tous donc dit à monsienr de.Tal-' 
cour? n est entré si gai, et il est sorti si triste!. 



i > 
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LUCILE. 
♦ •" ; • LISETTE. 

'" 1^ giidi dim^ ira g^ând «mbaira^, \ 

LISETTE* 

Vôns . êtes trste aussi. Madame. Est-ce qa^ tous auriez 
loua deux perdu la gageure? 

' , LUCILE. 

Xiliettoi Tideour me ^nmait; i\ m*a TiiedejiNiûloiigwtefliiMi* 

• • • LISETTE. ' 

' le lé saYns^ madame; il m'a parie de iroti^ procès; il 
fii*a tout eontë. 

> LUCILE* 

/ ' Sais-tu que cela change bien les choses! ' 

LISETTE. 

Biais, oui; c'est trèç-diffërent. 

LUCILE. 

Aide-moi, Lisette, conseiile-moî. YalcQUr est-iLnn étourdi ? 
M'aime-t-il, ou yent-il se jouer de moi? Ce qu'il m'a dît est- 
il une rase pour g;agner cette folle gagéore? ou la gageure n'a- 
t-elle été qn'ui^ P^pj^ ingénieux ou 4to%iual de me déclarer 
sou amqu|r? 

LISETTE. 

I . 

Moi,. madame, je petiche du bon côté. D'ailleurs, cemon- 
isiedr est bien aimable. 

LUCILE.' 

Aimable! vous croyez donc qu'on eut aimable avec le ton 
de la fatuité, de la présomption, du persîfflage? 

LISETTte; 

C*eilt vrai; je n'y pensais pas. 11 avait le ton bien leste, 
et même impertinent. 

LUCILE. 

Vous n'y entende^ rien , n^a chère amie ; dans son im- 
pertinence même, il ne s'est jamais écarté du bon ton et des 
égards qu'on doit à bue l^onuête femme. 

LISETTE. 

Eh bien, je Tai remarqué, il avait l'air très-respectneiix, et 
je disais tout bas: Voilà uu monsieur bien poli! 
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Simple que Totis êtes, a?) homme poli ne propose pas une 
gageure aussi ridicule: et aussi peu décente. 

LISETTE. 

C*est Juste, . madame ; gager arec une honnête femme tiu'on 
loi tournera la têtjB, c'est d'une insolence! • ♦ * 

LUCILE. ' , 

• Ypfis ne sayez ce; que tous dites: ce fi*«8t point «ne in^ 
faïence quand on j est force. Sans cette gageure, il n'aurak 
pu entrer chez moi, car^ certainement, je ne Yj iwurais païf 
inyitë* 

LISETTE. ... 

Ah! oui, madame; il tous l'a dit luirmême 4e lamanièie 
la plus honnête. 

LUCILE. 

Oh! que tous avez resrprit à rebours ! Qui est-ce qui tous 
dit que cela est honnête? Sans doute, la gageure est excu- 
sable; ikiais le ternie de' vingt-quatre heures est une imperr 
tinence. 

' ^ ' LlSfeTtE. 

reliais TOUS le dire, madame;, tous aTez en bien tort 
d'accepter cette maudite gageure. ... 

LUCILE. 

Ehl non, je n'ai pas eu tort, puisque sans cela, il ne se- 
^î| pa$ revenu; et il est possible qu'il soit un fort honnête 
bomme. 

LISETTE* 

Oh! pour un honnête hoiome, i'en suis sûre. 

LUCILE. 

Tous en êtes sûre! #iez-yous donc aux hommes! 

LISETTE. 

Oh! c'e0t bien Trai. Les hommes sont bien trompeurs; 
il n'j en a pas un à qui Ton puisse se fier. 

LUCILE. 

Pas un! Laissez-moi. Vous prenez plaisir à me contre- 
dire; et si je TOUS écoutais, je ferais quelque sottise. 

LISETTE. 

; Je crois que dans les Tingt*qaatre heures il y en a vingt- 
trois de tirop. 

(Elle sort.) 
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Scène XIV, 

LUCILE , ,eule. 

Çne roji est à pl«io4re <I'ê<re obligée de se fiMre «errir. 
Les domesiiqnes »>«t m Trai (!&«. parce «pe je sois b^ 
^ q«e |'« e. 1. fidbles«, d'accorfer à cette fiUe u^ c«ZS 

Ta nwq«â lire dens «a pewëe. Mai. Valcw reyieaànLt-UI 
fB» d«i».,e penser de luiî que pense-t-fl de mol? , . B m\i 
TW depws loDg^temps ... Je le sais; je PW va éiiii.l 
n dit <,«.« .. partir; je demis le uj^^. "^ J^ '^ 

«Vmfc«Ta«eràrt, car je ae «« pas la pe«lrei rtje cwU 
q«ç |e lie dois pas la gagner ... * * ^^ 

* 

I 

Scène XV. 

« 

-. , ,^ I-ISETTE, 

. Deux lettres, madame. 

pe»,» *""** 

D*écntiire difi^nte. 

LUCfLE, 

Ah! Toîci celle de mon ayoçat. (Elle ht.) 

„Votre procès se Joçe en ce moment. Vqua devez cette nrnm»..-^^ 

.^-CrZ"":*^' '*''^ »o»«^ten.p.I n m'a dit vnu. ^ 

„n «'a pM aionW A b bont< de votre «in» ^s 
..•.meure; «.i. a « . co^^,iaé2T .^1^ r^T^'^L^ 

ne tardera, pas à en recerolr la nooTelle. Toyens l'airtw 
lettre ; eUe est de Valcour. (wie m».) 

»t« Mconde eotreroe, jnadame, m'a prouva <rae' i'avai. .»«l. I. 
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9,mÉMfm Édw. ta Iroififaie ^preuTe ferait dAioniiiai liiiiHb; )• kie pt^ 
,,t»ttrai- donc chex voai q«e pour vous fiiire mat adieiUb N'ayec, ta 
,yVoa« prie, b! rinteotloo, m l'espoir de me fiUra aaniilar la gageure; 
„ai fe iWàia gagiiée, féb aurais keça le priz^ 

Bit moi) }é TOns dîs^ monaîenir ^ • iMHi^ je U lui dirai A 
lui-même. 

Ei&! Madame, je deTÎne le séchât de tant ceci* M. VaU 
cônr Ik'd imàg^înié cette ^j^etiré que ^oiir vous 6bb'gér malgl^ 

TOUS* 

LUCILE. 

Eh! oui, Lisette, eh! oui, c'est ceta; ta ^s bièii à pré» 
BenU En effet, je n*ai pas tii d^homme plus honnête et blâd 
aimable; et cette gageure était trop extravagante^ pour étm 
faite de bonne ifoL 

LtâÈTl[*Ë. 

Est-ce que TQnf anries la craautë de la gagner? 

LUCtLE. 

Cela Serait afrenx, Lisette. Te ratonerai^e? èl là g^^ 
genre et le gain de mon procès n'ont de charmes pour moi, 
qu'en ce qu'ils mé prouvent que je suis aimëe depuis Iofag« 
temps, et que cet homme si léger en apparence^ s'occupait 
de mon bonheur dans le moment où je le jugeais si déft» 
Torablement» 

LISETTE. r 

Je crois que madame ne s'énnuiera plus. 
Mais il va partir; on veut le marier» 

LISETTE. 

Le marier? 

liUCILB» 

n part pour cela. 

LISETTE» 

: Sb bien, madame^ en tous ëponsanti il obéira sans sor*' 
ik d'ici. 

LUCILE. 

Tous ailes bien loin, Lisette. 

LISSTTE. 

Au cwitraire, madame Toid moilsieiir Yalcour. 
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Scène 

tUCICE, LÏSEtTiE» VALCOUR; t» habil de voyage, 

. , . ' . LUCILE. 

Ah! monsieur, c^est donc à tous que je doi8 le zèle ^pi'oii 
à mis à terminer ce malheiureHX procès? 

j^^daqie, c'est, une chose si simple^ qtt*0Q aoraiÉ pu se 
dispenser de tous en instruire* 

LUCILE. 

. J^appreodrai b^entôti sans doute» quel a été le ftae^ès de 
vos. soins , , 

^* ' VALCOUR. 

^ Cela est fini, inâfctame. Votre procès est gBgtïé Complëtement 

LUGILE4 . 
Çnoi! monsieur « ..• 

. VALCOUR. 

J^avais donne ordre qu'on vint me Rapprendre snr^-le'^chainp, 
et faoooiirs pour Tons le confirmer* . 

.' ^ LUCILE. . 

. Cest à von^.qpe je dois ce bonheur, et c'est par tous que 
fen reçois la nouTelle^' Je ne tous cache point, que ce sont 
detctipllâsin» àrJI#-Ms«; lOais . « • vous alleK partir? 

VALCOUR. 

fila Toiture m^attend,à Totre* porte. 

LUCILE. 

filais, dites-mdi; ce mariage, ce dëpart, sont^ils tellemeot 
indispensables • • • 

YALCOUR. 

Le mariag^e, madame? • 

LUC1LE« 

Oui» monsieur, le mariag^e • • • Je suis très-curieuse, je 
TaTOue, 

VALCOUR. 

il est très^-Trai quVm Teut me marier • • * on me- laisse 

le choix. 

LpCiLK. 

Le choix! • é • et ie départ? «...'.' 

YALCOUJI. 

Le dëpart . • «s, • . était inutile si j'ayais g»gné la gageure ; 
mais en la perdant, je n'ai plus rien à faire dans cette ville. 

LUCILR. 

Bn ce cas, vous partez décidément? 
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VAIiCOURy 
LUCILE, *« • • ' ^ 

Il est fâcheux pour ijioî» nionsienri d'être bblîggé' ï^' 



VALCOUR. \ . . 

Un reproche! 



VALCOUR* »..,•• .i r* « •>ff'^ 



.r.'j-.-.ijtjÇMiB.- * » / *• ...i'» .V. ,.,.*:■.;, 



Je dois trouver an moins très-ëtonnant que tous ayez 
traité BénékmmenUie^tm, (pUfi g9S^MV^^qw^m, ^y^ià jètré 
qu'un jeu» . ,' , , 



• VALCOUR. ';,:.; : ,, ,./! 

rai gage très-sërieusement^ et«perdn de mêmêr " 

. ., , ;, V ; ;;^LuciLÊ. • ;. '; 7'^.^^ 

Jé connais le motif de la gageure; je iMMià «n. g^ ^é4> 
mais Yotre lettre, et ce qu'elle contient, me feraient injure^ 
ri TOUS îndstiez daTantage, Beprene?^ inansiénr^ ce que 
TOUS n^nrieis pas dû m'euTojer. , 

VALCOtJR. 

n est singulier que tous tous offensiez dé ce que |ô 
m'acquitte d*un engagement pris sur Totre parole et la mienne. 

fiUCiLE. ' ; 

. Je TOUS le répète, monsieur; je ne'Teitx^ né puiirf^ n! nô*' 
dois Vaccepter. ' . f 

VALCOUR. ..:.,. 

Mais, madame^ il était possible que je gagnasseé 

lUClLB. 

Tous dites, monsieur? • • ? 

VALCOUR. 

Je TOUS le demande) était-il possible qne j6 ^agnasi^e? 

LUCILE. ^ 

Sans doute; à la rigueur, cela était possible* 

VALCOUR. 

n doit donc être possible que je perde. 

LUCILE. 

Tout ce qu'il tous plaira; mais jé refuse 44. 

VALCOUR. 

An moins , tous me direz pourquoi tous refusez* 

LUCILE. 

Parce que je ne dois pas accepter; je ne le dois pas. eu 
conscience* v 

VALCOUR. 

Mais, ponrqiyoi, madame, pourquoi? 

LUÇJLB. 

Pourquoi? Tous me désespérez • • 
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VlLGOUA. 

Oh! l'ai bien pins d*impatîence que rmau VtbohmtÀ 
dtnc • . pottrqiiM? 

! hVCESJl. 

Bh bien, ^mrce qne )e ne dois pes accepter comme ga- 
raëe. «ne eaeenre * • • 

TâLCOCR. 

Achevés, diannanfe LncUe, acfaeret» 

LUCIUB. 

^ Une gsigeate ^tfe je crains bien d^nroir perdnel 

T^LOOCB. 

Perdue! ô ciel! 

LCCIUU 

Ooi, perdne! perdue! Je ne sais s'il y a de la Ikialît^i 
mais ie ne pais m'en défendre; et je rougis <inand je pois» 
combien tovs ëties sâr de YoCre empire, 

VALCOUR. 

Ne rougissez pas» chère Lucile, de fiôre le bonheur de 
l^amant le plus tendre. Je tous aime depuis longtemps, yoos 
le savez j et vous couronnez un amour qui est ne le premier 
jour où j'ai eu le plaisir de tous voir* 

LUCILB. 

Après Taven que j'ai fait^ rien ne doit pins me^ coûter. 
T^us m'aimes depuis long^temps; eh bien! depuis lon^ 
temps je lé sais. Mes jeux ont rencontre les y6tres ; et an- 
jourd'hui, si ce livre est tombé de mes mains • * • 

VALCOUR, 

Achevez. 

LUCILB. 

C'est que je le tenais mal. 

LISETT& 

le l'avais deviné* 

VALOOUR. 

Charmante Lndle^ ne songeons plus gn'à notre booheor. 

LUCILB. 

Bt le voyage? 

VALCOUR. 

J'en suis revenu. 

LISBTTEa 

Bt la gagenre? 

VALCOUR* 

C'est toi qui l'as gagnée* 

LÏSEtTfe. 

Moi, j'accepte. 

LUCILB. 

Valcour, le roman n'a pas été long. 

VALCOUR. 

Oui, mais mon iMmbenr dorera toute la vie. 

F i K. 
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CHAPJTHE PREMIER. 

Rencontre et Connaissance* 

*La ieène iê pane à la Grande Chaumière du Boule" 
vard MonUPamanse. — ^ Le théâtre repréienie /^e»-' 
cloi des danse$i au fond t orchestre i à droite quel^ 
quei tables et des chaises. 



Scène L 

LÉON, GIRAUD. 

LÉON, entrant} et A ta eAntottiade^ 

Eh! arrivé donc, Girand 4 • est-ce qiie ta n'oses pas entrer? 

Si fait é « (Test qne je m^étais arrête au bureau • « le yé- 
tëran ne Toolait pMt dmi laisseif passer arec mon rotia« - 

LÉON. 

Ah! ça, tnon chef» maintenant ^nenona roilidans la salle 

de danse de la Grande Chaumière, il s'ai^d^avoif de la tennci 

et de la hardiesse. 

ûïaAuO. 

Comment? est^ee qae je n'en al pas? 

LÉON. 

Oui, mais Comme il n'y a que quinze jours que ta es arriyë 
de Chaanont, tu n*es pas encore ftit à nos manières « • • To 
te rends à TEcole de droit un quart d'heure avant l'appel; ta 
dines régulièrement â ton restaurant à 32 Sous, et ta entres 
partêat d*aa air doux et respectueux • • • or, volM^tu, tout ça 
sent diablement le departement.de la fiaute*Mame. 

OIRAUD. . 

Oh! sMi ti u oqu i p e, ye me Ibimérai é « « Mais, .cftest une 
chose étonnante • • • moi, qui ètàÎB à Chaamsnt ce qu'on ap« 



péDe lin ntafiii) éh! bien^ depois que je sAis A iPatis, fe 'suis 
tout ébahi • • • tout hébôtë • • • ça tiest peat^êtré à ratOUos- 
phère de la rue St-lÉ^ques. 

. LÉON. 

Léiflse-donc • -^ . Je ne demande q[Ue hnit f&on pour tè 
taiettre an conraul • • • D^abord, voilA une soirée qni te fer* 
l>e«a€oap de bien • • • song^ donc, les deux Ecoles réunies, M 
l'élite des grisettes du quartier . • • mais ne Ta pas ayoir peitt* . • 
eu ayant le flf)È»i'timent! Du reste, ibi, g;alankerie 'i 
la biè1*e et les échaudés • • ^ oh! c'est charmant! • • v 

^ Air: du Carnaval dé B^ranger. 

i^^galHa, mié de la ibatiiite. 
Règne en d^etse en ces lieux encJiantéf; 
On voit le Droit auprès de la Coatare, 
ftia M^decina auprès dés Nouveautés. 
Point de façons, de f^êne» d'^iquettei 
Dès que l'archet a retenti soudain^ 
14'élndiant sa«t9 avee la «grisette^ 
L'Eéole danse avec le magasift» 

TOUS D£Cx. . ( 

iL'^tadiant "Mute >etti 

LÉON. 

Sans parler dé mille autres ag^émens que ta ne \ 
qu'ici • « • A g^auche, des bosquets délicieux • • . plps loin Ja 
montagne suisse, oè la Tertu dégringole, pour ôO centimes . . • 
à l'entrée, deux nobles vétérans . ». la gloire veillant à la poile 
du plaisir. •• Toilâ, monamr, les charmes qui m'amènent t^^ns 
les lundis à la Chauimère) et me font gaiment commencer ma 
«emaine. , 

GIRAUD. 

Àhl (a, iùais, él iton onde,. M. Duhftttieli qu^ést-ce 
qu^H dît dé tout ça? 

LÉON. 

Mon oncle! Il trouve tout nafnrd que fe m'aranse^ que 
je fasse ma vie de garçon* 

GIRAUD. 

lîia voilà bientôt enfoncée, ta vie dé garçon • . M» Duha- 
mel tient ferme à ton msiriage avec Mlle* de Bèanmont. 

LÉON. 

Moi, îe te réponds qu'il ne se fera pas • • Comment! je 
sacrifierais mon indépendance, mes plaisirs, à un boniuur 
dont je ne suis pas mtl . • Non pas . • j^ ^^^ entendre rai- 
son à mon oncle, à toute, la itoiille, et il n'en sera plus 

OnAS^A*. Bak2« ^.^:^.. ^ L *• :.• ^ 



question •,. Mtais qnâ «st ce groupe fôçfeav qm nous ar- 
tÎTe? • bfihi «B*fMmt Ibs Mttiiii ' 



Scène II; 

làs» Mêmes, Foule d'Étudiams,' 



OBOBUll^ 

AIB.: dei llead^f-vront boukrgeoia» 

AHOWy Gatttf, VoUiBi 

Voici votre t^oiir:. 

C'est ici qa'on onblie ^ 

Touf 1m tmyftiix' da |oiir. (tes) 

LiON. 

Boa loir, mes amis, bon soir • . Fidèles au rendez^Tops, 
c^est très-bien • • C'est, «i. V^çoIq de c^t à sou|enir 1a Ch^Mi- 
mièl^« 

Air: de la Sentinelle. 
Vous le taref , un poëte fVan^t 
A dnna «^s cbanti prouva cet axiome i 
Que l'ennai loge A la Tille, an palais, 
Bt le boahear tous l'humble diaume. 
Dans ce jardin, dans ces bocages ^taia, 
pe TMmis fuyons la bannij^re; 
Vayons le lien de ses arrêts. 
Puisque l'ennui loge an Palais 
' Bt le bonheur ft la Chaumi^e. 

Kessiears, je tous présente mon ami'Girai|d, anÎTë récem- 
ment de'Chançiont • • pîliçr de TÉcolé, et farceur eç esp,é-; , 
rance . • Son exactitude à répondre à Tappel du jprofessenrV 
nous garantit qu'il ne n^anquera jamais à celui du plaisir* 

(On entend le roulement d*un char descendant la Montagne.) 

Uii yoilà déjà la Montagne suisse en train« 

QIBAUD. 

n faut y aller* 

* TOUS. 

CTesl ça, à la Ifontagnel • • 

UN ÉTUDIANT. 

(faiBS teoQS dasoenchre le. champenois» 

GIRAUp , se fâchant. 

éh{ ça, difes-donc, yoùs, là-bas? • • ' 

TOUS, i'entratnant. 

A la Montagne!. 

(Lépu, Qiraud et les jeunes gens sortent.) 



Scène IIL 

AGATHE, 6E0BGETTE, rovh% p« ieuNi;aGRisETTEs. 

Aim: Petit Blaro. 

SpttS nu toh de. fe«illage 
Nout venons dauer, 

Waiaer: 
De le dense i A notre Age, 
On ne peiit 9e paner. 

QBOROBTTB, 

Laissant la pruderie 
Aux dames du salcm. 
Ici c'est la folie 
Qui lienl Heu de bon ton, 
8$ la fiche couette 
Peut «e fournir d'appas, 
U reste à la grisette 
CSeux ^'on n>clike pas, 

|}HpiSVRf 

Sons un foff , etc. 
AGâTHE, 

Comment! ç^etU^i }a Cliaamière? maUi p'est bien gentil. 

QBORQETTV, 

le le r9Tai8 dit « • et pais c'çst bien composé t • comme 
à TÎYpIî f f Tespèra ^'à présent t^ n'as pins de sçrppules. 

AGATHE, 

Non, saoff doute • f d'iaillearsi le motif qui m'amène est 
bien natqrel * • rapprends qne mon coasip Engrène, celui 
qui dpit m'i^poaser, est arrÎTé de St.-Oermain à Paris, et 
qu'an liçii de venir me voir, il court les bals, les plaisirs • • 
Il ëtait de mon devoir de chercher à le rencontrer, pour loi 
reprocher sa ppndui|e^ le g^ronder l^ien forf. 

GBQRQRTTE, 

Cest Tnii , V du reste , je ne te réponds pas que tn le 
trouveras ici, puisqu'il n'est pas étudiant ., Ah! ça, ma 
chère, on va f inviter ft danser, on va te faire la pour . . mais 
méfie<rtoi de I*ÉcoIe de Proit t • la jurisprudence esi devenue 
bien trompeuse , , pn ne pçut plus compter sur iMtudiant. 

AGATHE 9 souriant. 

Ça ne me regarde pas, moi qui vieôs pour mon cousin. 

GBORGETTE. 

Ton cousin! Ion cousin! . • Vois-tu, Agathe, on vient 



pour rnn, et puis . • voilà • • tu yondrals peat-être me faire 
jACcroire qne tu es folle de ton cousin Eugène. ^ ^ 

AGATHE. 

Certainement, pnisqn'il sera mon mari. ' " ' '"^ 

GBORGBTTR. 

D*abord, ce n'est pas une raison • • et d'ailleurs, je con-. 
nais ton caractère aussi bien qne le mien • • Je suis phîlo- 
f^ophe, moi; mais tu es. romantioue • • quand tu as un ' 
fientiment, ça monte, ça monte • • la tête s'exalte • • tu ne 
connais pfais rien «. . et an bout de qllelq^es ioujw,. <^'e«|. 
gui • • Yotre U*ès-humble servante. 

Air : yaadc^ille de Partie et ReFanche. 

Oui, dans ton coeur la paMÎon naiMantf • « ' • -, 

Au dernier poin| s'élère en un moment; 

Loin d'être ainsi, je me contente 

De m'enflammer tran^piillement : 

C'est plus durable y avec moins de tourment. 

Pourquoi n'as-tu pas ma constance? 

Cest que, ma chère, en iàit d'amour, je crois, 

En huit jours ton coeur en dépense 

Ce qui me sert pendant un mois. 

AGATHB. 

Allons, je tâcber^i de devenir aussi économe qne toi. 

, . , (JBXieê s'asseyent.) 

Scène lY. . 

|:.ES MjSmes, LÉO^, GIRAUD, Ëtudians. 

LÉON, entrant. 

Bh, messieurs, voici nos aimables danseuses. 

(Les jeunes gens courent vers les grisettes : les uns offirent leurs bras à 
leurs connaissances, les autres font des invitatioas pour la contredanse. 
Les musiciens se placent à l'orchestre.) 

. LÉON, à Givand. . ' ^ 

Eh! bien, inon ami, que dis<-tn de ce coup d'oeil? Tu 
vois d'ici Jqlie, Gara, Amélie . • Je les opinais Koufes,. lyon 
cher • . Eh! mais, que vois-je? deux figures nouvelles, • «.;, 
oh! qu'elles sont jolies ! 

GIRAUD. ^ 

Surtout celle qui est en blanc et qui a une écharpe • • 
ah! mon dieu! C'est le portrait de la fille dta receveur de 
Chaumont . . et l'en étds foo. 



g „ 

WfcQH. 
GIRAUD. 

IMi doBCt ai BiN|f li» inyitiQiif? 

Paibleii! «^ tf tout seul • ^ (•'ajppioci^Mt et i^iuiit.) C«l 
demoiielleii y^ent-elles bi^ aov$ accepter |hn» ç«i¥alien | 
la preipièrp çontr^danae? 

Avec plfdsir* 

Qi^ «Miqm eofluieiic* et Tom m pUcet lion dant^ |iTç«i^i;«|h«^ Gfniif 

STee Gewgctte.) 

Ut GHIS IFOaOBBaTIII, 

M dudie «glaiae! 

eHeBVB, 

^^m; VMtdcTîUft du Bal ObâoipItMf- 

ÇtfMeun de nova t^âance, 
A Is voU du pUifir; 
QaàDd 1« dwife cpauBence, 
I»e cbagcin C^'O do^t 0Bir* 

Çnm de grfteei nouTellef ! 
O fier quartier d'Antiiiy 
'^nifl done ohereber tes bçUbf 
|)9Bf I9 pays latiii. 

ÇBOBVK, 
Amie, que l'on •'élance , etc. 
ffRAVDy tandù qne Georgette dans^. 

Ces est fiûf de ma beUe| 

Pf cet objet charmant '' 

Ya OM |ren(|re înfidè^f 

A |BOD département^ 

* 

CHOBirB, 

Amif , ^ve l'on s'élance, fHç. 
IM CmB P*PftCHBPTf|B. 

|<aPariiieiiiie| 

(On commence une antre B^are^} 
L^N , i Agathe. '' 

CTesl la première fois, iiifi4eii|;oiaeUe» ^e f^ le plaiBir 
de Tooa yeir à la Ciiaiimière. 

Oui, MoaaieDr. 

LÉON. 

C'est aaas doute l'^kMgneaieBt de votre quartiiev qd aoa< 
a priTës îusqu'ici de votre aimable préneace* 
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AfiATHB, 

C«st Tnâ t f et P«is ces ponts à InnwsfK le soi», c'est 
Ida, ébajj^ ^^ 

Ah! TOUS denieiirez s^ rentre me? • • <^ p«rt> Ç*est 
Imii • • fume sntant qa^elle m spît p9S du quarti^ • » ça 
{etera vn peu de ya^été n • imatenmt Q s'f^t dç sayoir f«, 
fue ^ le nnménit (ha«t> 'e eonçois que yoas crai^ez de 
retoimief Àez toqs si tard • • mais c'est un danger qu'il est 
ftcile d*^ter, en me permettant, à mon ami et è^ moi, de 
W» «îço«p.gner. ^^^^ 

le yens remerde^ ce n^est pas la peine t • d^aitteors nui * 
cnmpegne n'est pas dn même quartier qne moi« 

LÉONy avec mtcntioB, 

AhuA elle ne demeure pas comme yons me de • « 

AGATHE^ ^toi|rdtiiienl, 

Pue IStantpHottoré T non* 

LEON. 

^ ^en • f fe comprends maintenant, 

AGATHE, A part. 

^! mon dieu, qu*ai-je dit? 

LE CHEF D'OnÇHlOTH^. 

Chasses les |iuit! 

GiRAUD, A paxly de l'autre cdt^ da théâtre. 

Is diable m'emporte si je sais coiipiient entamer la wBh 
yersation! 

GEORGBTTB. 

monsieur est ^diant en droit! 

GIRAUD, À part. 

Comment? c'est eDe? • • allons c'est plus commode, (haut) 
Onif mademoiselle, oui • • mais yousrmème? • « 

GBORGETTBf 

le trsysille dans la Hng^Ot 

GIRAUD. 

Cest une bien belle partie. • • nous estimons b^ficoup les 
lingères • • • il finit yous dire qu'à Chaumont • . • ^ 

GEORGBTTB., 

Honsieur est de proyince? • * • Tai yn cela tout de suite 
à yotre air un peu t t • 

GittAUD. 

Un peu? • « t 

LB CHEF DfQ^CQBST V« 

Chassez les huit! 



10 



" Je MIS sAr i|i|*Sdle âliaii me dire qnelqQe choeed^mBiable. 

(La contredanse finit, et les cavaliers reconduisent l^^rs dames.) 

^LÉfOS, à Agathe. 

' ^ JTegpère, mademoiafellè, qoe yoas ne tne dispnferez pas le 
phlisir de tous oflBrir qnelqaes rafraichissemens . . C'est* de ce' 
cité • • • si TOUS TOulez prendre mon bras • • • 

(Us s'éloignent â gattche.) 

■ 

Scène V. 

• GIRAUD, GEORGETTE. 

GIRAUDy ii part. 

C'est Ssâ • • • la tête n'y est plus... fl £int que ieltche 
la déclaration (haat) ^! mademoiselle, si l'expression d'un 
^unour spontané n'est pas feite pour toub blesser •, • .« 

GEORGETTE. 

Comment, monsieur, ppe déclaration publique, en plein 
^ir? • • • ha! ha! ha! ha! 

GIRAUD, interdit, ii, part. 

n parait que f ai été trop yite. (haut) Alors, mademoiselle| 
^ ne comptera pas f • • ^e irecommçncerai pins tard. 



Scène VI. 

Les PaicÉDENS, LÉON; AGATHE, si^vis de quelques 

JEUNES GENS. 
LÉON furieux, aux jeunes jgens.. 

Youç êtes te» insolens! 

LES JKVNE8 GENS. 

(Cris et menaces.) 
PIRAUD. 

Ou'est-ce que ç^est? 

■ * LÉON, 

Ces messieurs! qui ^e permettent d'instilter mademoiselle, 
(jetant un paqfM»t de partes) Yoici m0|i adresse , . • • Je VOUS at- 
tends demain. 

LÉON ET LES JEUNES GENS. 

Air: Marche du Siège de Corinthe. 

Quelle impudence! 
La rage est dans mon coei|r. 



* * 
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Tant d'insolence 
limite ma furenr. 

AGATHE 9 efRrajie, 

^ ' ^Dieii! ^^le peine! 
Vôyona tons ce» dâ»al0» 

léàofiy Â part. 

'BH» ii|?entnitne3 

L^ssoûs guider mes pas. 

ENSEMBLE. 

iBS JBVNBS GENS. "* 

^uêUt fmj^néeutel tîc, ' . ' 

GTKAir»'. 

Qaelle impudence! 
Je conçois sa fiiréîic& 

'iTant d^lnsolence 
Oi^t irriter le coeur, ' | ; , 

I<BS FBKHBS. 

Pieu! quelle peine! 
Fuyons tous ces débats: 

Qu'on les entraîne^ . . . .■ 

Qu'ils ne se battent pas. 
(Deux vétérans font sortir à gauche les Jeunes 'gens^ 'jas<iu'ici toontenns 
par les femmes. Mon, Agathe, Giraud et Geovgette sortent à droite.) 



. • » > 



» 




cuàpjt^e second, 

TenfatiTe et Snccès* 
fj^ihéâfre représente une couri h pcfte-cochèreimjhi^i 
d <?m^^j l^ %«. ^^ portier ; à gçuch^ m ^scaU^^ 

Scène I. 

LA MÈRE PITOO, DUHAMBU 

L4 MÈRB PITOU, dans sa loge, tenant un livre à la main. 

Voyons où ce que j'en était rertëe. ,j^La ppocewe ^aîl 

inOBtëe sur son pale . . • (on frappe, cUç tire le cordpn) fiai.'* 

|AQiisiewrTer«iire7 

LA mllRB PITO,U. 

An denxièmes an-desBua de F entresol, FescaHer à gauche. 

DUHAMEL. 

Merci * . . Mon ami Terrière va dire que je le tourmente 
|i»e9iucoup • t. • mida ausû pourquoi est-il homn^e d'affiôres? 
Quant à moi, f e ne dois rien négliger lorsqu'il s'agît de Péta- 
(ilissement de mon neveu .... du sort de Tenfant que m'a 
{égué mon pauvre frère . , . Ce cher I-éonl Je m'attends hieii 
i ^el^e résistance de sa part. 

A|b: de H. Blanchard (Qavriers). 
J'entenda d^& cei^inots: Amour! bQoheiirl 
fMbis dani une semblable affaire. 

Je dois consultei' le notaire 

Ayant de consnlter son coeur. 

Car ap^ la cërëmonie 

L'amour viendra fort Â proposa 

Aussi la r^gle est établie. 

L'homme sage qui se marie 

Prend pour aller au temple de Paphp^ 

Son Bassep<Hrt & la mai|ie, 

^ (11 mome.) 



rs 

LA MÈRE PITOI7. 

Cette pànvre (nrincesse^. <oii Iran»*) Abf moÉ dieu! motft 
Àlev! ^elle «ciei 

Scène IL 

t.A MÈRE PITOU, LÉOPÏ. 

LÉON, & part. 

tltie àaiiit-Hbiio^, îfd. ^ • . C^ésl biéii !cl« • » et d^ttflèintt 
!iiion émotion ne m'indiquei-t-eïle ^iâs aBiteâE 'que je iids prèÉ * 

d'elle? (apercevant la m^re Piton) Ah! ah! « • • TOid BSIM devtè 

la portière* (haiit) MademoiaeUe Agathe? 

LA MÈRE PITOU. 

Hdn ? (i part) fiotdHrë un frelaquet^ 

LÉON. 

le Vons demande i& mademoiselle Agaàiè eiit dte cttet 

LA MÈRE PITOU. 

"Èhl ^ea^ après? çia*est-ce que Vous Itii VonlèàE, à c'te fevî" 

"^«^•^^ LÉON. 

Ce que je hd Yeux? . ^ • Je Teax. • • Bh! fiaAlèii, )e teiia^ 
Im parler. t a iittRR PiTôu. 

C*e8t impossible. 

'^ LÉON9 A part. 

Diable! • • • ça Ta mal • • • hemreosement que ftirÛÊ'ptéfà 

le toop! (baat) Bn te t»s, yenillez loi remettre « • v 

LA MÈRE PITOU. 

* Une lettre! • . • misérîcorde ! • * . 

Air : Je loge au qnirtri&itfe tftage. 
C'est afirenx y c'est abominable ! 
Monsieur, ptfnr <|ai m« preiiez-FOVt? 

LJÉoir. 

' De grâce, fémmie respectable» 
tCalmes ici votre coarroox. 

I.A MÈRB PITOir. 

J^soifl sâre qu'c'est on billet doux^ 

LBOir. 

I 

^n'importe? • . Sans voui tfonproHetltfe 
Vous pouvez vous laisser fléchir: • 
Allons, cliargec<>>vons de ma lettre • . 

(Mettant la main X la poâiëi) 
Je vai^ d'avance l'affiraiicliii;^ 
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Là ttÈAto PlTOt. 

Adieu, itteii àmi»; adiea • -. il fini bien qné tVoiUi Uftse 
}iMer ensemble on p*tit brin . » Eh! • • c'est qne fiâ été }e«Mi 
aussi» moi, dans les temps • • • Al ah! ah! 

(pot» rentra dau ta log» en 1m ragardaat STte ateUceO 

Scène IV. 

AGATHE, LÉON» 

AOAT HB) déchirant la lettra. 

Une patdlié lettre! et c^ést à mol! • à 

LÉON. 

Comment! • • TÔnd )a déthirezt • ^ qnand elle eotitteilt 
t^issorance de la passion la plos yraie^ la plus sincère? • * • 
oh! fnais tous aurez béan faire, toqs ne m'empêcherez pas 
de TOQS aimw^ de tous adorer^ malgré tous , mal|;ré to«t le 

AGAtHlE. 

Çn*entendir-je! » h Ah! ça^ monsieur^ tons aret peida la 
tètel 

LÉON. 

A*-peil*près3 

AGATlftS. 

le TOUS troore' bien singalier • è Sans me connaftie k • 

LÉON. 

Comment! ^oêb tous oonMtre! è • an contr^re, fe tous 
connais beaucoup • • n*aTons-nons pas dansé nlie contredanse 
«tts^nble • 4 hier au soir, à la Chaumière? et sans l'étént» 
ment qui est venu vous en arracher . . 

AGATHS. 

A propos i • Cette querelle? ce duel? 

LÉON* 

Bah! bdi! ce n^est rien que cela • . je suis encore à voir 
venir mes adversaires, et d'ailleurs utt coup d*épée de pins 
on de moins • • mais votre indisposition? 

AGATHK. 

Moi? * • dh! (a ne tn'a pad empêchée de dormir» 

LÉON. 

Tant mieux! • • Tous êtes plos heureuse que moi • • je 
n*ai pas fermé Foeil, et pourtant fai fidt tout éveillé nn rêve! 
im rêve délicieux! 

AGATHE. 

, Vraiment? 
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AlRt TftifM»voiif. 

Pour mol Toat ^ec noint §4rhe9f 
Tona me regardiez sans courroux. 
Et votre oeil qpii me d^setp^ 
Brillait ^e crois d'an fta plus doux, ' 
Oni, d'an ftn pins tendre et pins dons. 
Prenant pititf de mon délire. 
Tons saviez me plaindre tout bas} 
Je vous voyais' même sourire 
A mon trouble, A mon embarras. 

AGATHE. 

Taisex-vons (bis) ^ ne se peut pai. 

Scène V. 

Les PRiciBENS, DUHAMEL, arrivant par teicalier à 

gauche. Il fait un geste de surprise en voyant Léan^ 

et s^ arrête dans le fond^ d'où il écoute sans être vu 

des autres personnages. 

I.BON. 
Même air. 

Bientôt s'enfnyait la contrainie) 
Et tous les deux en tilbury. 
Heureux, sans remords et sans crainte. 
Nous allions dtner cbex Vérj, 
Dîner ensemble cbex Véry, 
Puis le plaisir ^i nous entrahie. 
Nous offi'ant de nouveaux appas, 
Çbez Tbalie ou cbex Melpomène 
L'amour même gnidail nos pas* 

A&ATHB. 

Taisex-vous (bis) ça ne se peut pas) 
LÉON. 

Ça ne 16 peut pai! • • oh! c'est ce qui tous trompe • • 
dès demaiii • • 

IGAtJBB. 

Que dkes^Toas? 

^ LÉON. 

yëry, le tilbury, le spectacle; rien n'y manqoeni • • ahl 
de grAce, ne me refiisez pas • • 

(On entend sonnéhr trois heures ft l*borloge«) 
AGATHE. 

Trois heares ! • • • àéiàl et mon ûlKfnge qni n'est pas 
renda! ^ • • 

La Semaine des amours. B. No. 48. C 2 ] 
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À demain donc? 

AGATHE. . 

Attendez • . {e iie pnis . . (à pan) Si j'accepte • • que 
péraeèa-t-il? • • Non, ^onaieiur^ non • • 

I^ON, vivement. 

bemaili^ à quatre heures, fè serai ici. 

Air : de la wake de fUihin de» Boit, 
k N S B M B L B. 

AOAtHBé 

' JMon coeur palpite. 

Tout ba« l'hésité; 
Mais je cède enfi» au pteiiir. 
Pouce eepérauce. 
Je crois d'avance 
Rtre A l'instant de le saisir. 

Surtout ma belle 

Soyez fidtie 
A ce rendes-vous du plaisir; 

En espérance, 

Mon coeur devance 
Vhmmux instant de le ^aîtih 

tÂgathc* sort.) 



Scène VI. 

DUHAMELj LÉON. 

DUHAMEL. 

Brayo! mon ami, i>raTo! 

LÂON. 

Que Tois'-je? mon oiicie Duhamel ici! 

DUHAMEL. 

Ah! Àirceur! i • C'est cpi'eùe n^est pas tnal^ la petite, pas 
du tout • • j[e t'en fais taon compliment, 

LÉON. 

Biais • A à 

DUHAMEL. 

Allons • 4 ne crois-tu pas que je yais te gronder? . • Bh! 
moii~ dieU) j'ai eu aussi mes Tmgt ans; et je sais ce que 
c'esf • • • 
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AlKt Vauflerilte da Porteur d'ean, ' 

Bn te 'voyant, en gai luron, 

Parler d'amour et de tendresse, 

$9 me plaisais, moi, vie^ barbola^ 

A me rappeler qia leunesse; 

Et le disais en souriant i 

Auprès de grisette gentîUe 

On me remplace maintenant, 

C'est mon neveu , f en suis eontent « « 

Ça ne sort pas de la famille. 

, , LfiON. 

Ah! mon éhet onde! 

tumAMËMu 

C^est ça • • votre ch^r oncle! et depuis trois semaines qae 
Tons n*étes pas vena me yoir « . mais je ne t'en tiens pas 
quitte; et, puisque te Toilà, je t'emmène avec moi 4 • d'autant 
pins que nous avons à parler de chosefl sérieuses* 

LÉON. 

Je gage qu*il s'agît encore de mon mariage? 

DIJRAMEL. 

Tout fnste « • cent cinquante mille francs de dot • « et 

une femme charmante • . Je viens dans ce moment de chez 

' M. Yerrière* Thomme d^affiiires de la fiunîUe . • il demeure 

ici*méme au second • • Teux'-tu que nous montions ensemble 

chez lui? Nous verrons à terminer ceta« 

LÉON. ' 

Terminer! • • non^ non, ne nous pressons pas, je voua 
en prie* 

DUHAMEL. 

Tn tiens donc bien à ta ne de garçon?- 

LÉON. 

Si fj tiens! 4 • Songez donc ^ ces plaisirs tonfonra non" 
veaux ; a ces amourettes qui durent vingt-quatre heures, et 
dont la fragilité même fait le piquant \ . Aujourd'hui, par 
exemple, crojez-vous que je m^engage pour la vie? • . « 
Agathe est charmante! je Suis amoureux à en perdre la 
tête • • C'est vrai; mais je ne m'en inquiète pas, attendu 
que voilà an moins . • oh! oui, voilà bien trois on quatre 
fois que ça m'arrive depuis un mois* 

DUHAMEL. 

Allons • é viens avec moi, fou que tu es • « nous dînerons 
ensemble • • tète-à-tête* (â part> Je vais le chambrer, et i| 
fimdra bien qu'il consente au mariage < * Dans tous les cas 
j'épierai tontes ses démarches, et je ùe le perdrai pas de vue. 

C 2* 3 
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iLl^ÔNy A part. 

XJh "dtaer de jkinille! comme c>8t amàlMiitl . • "Bi du 
-ineinii je pooTaie rchroir Agathe avant dé m'^loi||;iier -« ^ » 

DUHAMBIi. 

«h! bient 

LEON. 

Al bien, mon onde, je toob snia * r« ^ 

<R^primaiit tatt g»ft« de d)^ltw> 
Â*Al S IMott lioéar A l'espoir «'ab'andônne. 
C'est arec plaisir , ^e vous îufe. 
Mon eher onde-, ne tardons plus ; 
Partons, paisqa'en yoas la natui^ 
Me convie am nom de Comas. 

DVHAHBlik 

Cespoir a ^able m'accompagn^ 
Bt-je compte bien, moto garçon» 
Tout en te versant du Champagne^ 
Te donner un peu de raison. 

(S'approchaitt de ia loge do -portîerv) 

Ce i30rdoii| B*â TOUS ]^Mti 



Scèiie vil. 

Les Mêmes, La Mère PITOUv 

LA HÈRB PITbU. ^ 

VoSlà^ ittteijgiéiâ», Toàà • • U téon) Aàieo, Stonneorw 

LÉON. 

A demaûT; sortenf dites à Agathe . v 

DUHAMBL« 

Tiens donc^ mMi ami. 

Reprise de l'airv 

i.BOir. 

ÈNSfiAtBLÉ. 

C'est arec plaisir, je vous jure, ete* 

l^UHAMEL. 

ile ris tooi baa de ta figure . w 

(baut) ' 

Mon cber nevta, ne tardons plm^ 
Partonk, ^oisqà'eiB niol la Àatarè 
Te convie an nom de Comas. 
Oit lortiNil; ib mère Pitou le* accompagne dee yeux faïqa'i U porto «1 

rentrf^ dam aa loge.) 
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CHuàPITRE TROfSIÈ[MR 

Çalanterie et Coquetterie^ 

Im- icène $e pusse chez le restaurateur. Le theuU^e 
weptésente tfn. «o/o^ avec 4^9 pjoarte» de tous, edié^ 

Scène L 

Un Garçon, pi^usieurs Aides^ 

OHOEVR. 

AiJi i Sonnée cors et musettes (Bame Blanche). 
Dressons <bis) et/ les plats et l».tab|è, 
Servons (bis) vn rc^as délectable; 
Cinq heures vont bientôt sonner, f 
lies bourgeois vont venir dtner, f *^^ 

LE GARÇON^ 

Oof, oiih quoique ce soit anjburd'hai; mercredi^ je bv^ f âr 
que Boufl anrpDB joliment de monde .... Çnelle bonne se- 
omie! ^ • • car enfin depuis, dimanche • • • (on entend le rouie» 
neiit d'une voiture) Là! encore lin équipage qui nous çrrÎTe 
(allant an fond) C'est un tîlburj • • • Un n^pnsj^ eit ufÈfi dame 
en descendent • ^ « ils entrent id^ 

• 

Seène !!• 

Les PRÉcéQENjEi, LÉjON, AGATHE, en grande toileête. 

LÂON. 

Holà? • • « bé! • • • quelqu'un? 

LE GARÇON. 

Par id, monsieur, par ici, (aux aides) A tôs postes,^ tous 
antfes. 



A 
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Scène IIL 

LÉON, AGATHE. 

AGATHE, d'an toa «ffectë. 

O mon diea! Monsieur Léon, qae noos sommes Teniis 
▼ite! • • • 

LEON, 

Je le crois l>î^t 

AGATHB. 

Ça n*empéche pas que Xkoua ayons été suivis par unTilain 
fiacre janne, qui semblait ne pas Tonloir nous abandonner. 

LÉON. 

Ba^! bak! • • • enfoncé, le fiacre jaune • . • Bt la nère 
Pitou, ayez-vous yu comme elle m'a embrasse tantôt, en l'hon- 
neur de votre cousin Eugène? . • * „C'est à vous, monsieur 
Engrène, que je la confie, cette chère enfant • • • Ajez-en bien 
soin'' • • f (riant) Ahl ah! ah! 

AGATHE, avec pruderie. 

C'est égal * t , je suis fâchée maintenant d'avoir consenti . . 

LÉON. 

Ah! si vous fdlez parler morale • . • 

AGATHE, changeant de ton. 

Comment trouyez-vous ma robe? 

LÉON. 

^ Charmante! la taille surtout , t t oh! la taille est divine. 

AGATHE. 

Kt mon chapeau? 

LÉON. 

Délicieux-' • • • Il me semble être déjà è ce soir « • • au 
Hpectacle . • toutes les lorgnettes seront pour vous. 

AGATHE. 

A propos • f > où irons^nous? 

LÉON. 
A vous la choix. 

AGATHE. 

En ce cas, A l'Opéra . »' » c'est meilleur genre. 

LÉON. 

Ya donc pour l'Opéra , , • ^ Bn attendant, si je fiôsais la 
carte du dtner? 

AGATHE. 

C'est ça, la carte» 
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CL^on •« place 4 fine table et crayonne, Agalbe est appuya §nr le dot 

de sa chaise.) 



Air: da Paysan perFeiti. 

Fidèle et discret. 
Dans un donx banquet. 
Mentit le plaisir 
Ta nous r^nir. 
Paisse le bonheor. 
Qu'appelle von coeur, 
A ce rende^vous 
S'apseoir entre nous! 

fhe Terre à la main, 
Ker de mon destin, 
Ma belle, en ce jour, 
J'inFoqae l'Amoair; 
Qu'on tendre regard 
Tienne sans retard 
ETeiïler alors 
Mes premiers transptfrttf. 

• • • 

B M 8 B M B L B; 

Fidèle et discret, etc. 



Scène lY. 

|jES Mêmes, le Ga.rçon. 

le garçon. 
I^i monsieur yeaf passer au No^ 10, on Ta servir. 

Volontiers. (U lui donne la carte) Ail ! f oubliais • • • Dites au 
domestique qu'il se tienne prèf ayec le tiiburj dans une heure. 

(i Âgatte) DëddéMent, c'est è^ TOpëni que nous alKms? 

» . . 

AGATHE. 

Sans doulèf 

L&ONT, A pai;^. 

Diable! la ionraée me coûtera cher • • » e^esi igal • •• • • 
aulourd'hui la dépense, et demain la recette . • • • C'est le 
Pr em ier du Jnois» ainsi # • t cbani;) Garçon, d«i zèle, de Tac- 
tifité: tenes. 
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UfeON. 



(lUprite 4a rcftaia; 1.1m préMsIe U Mais i Agatàt ^ fort nr«e ^Ji^ 1 
droite; a« ■<■€ ÎMtaiil om toH entrer, par la perte du fond, 
■el, firi fttle ■■ cosp-d'oea et •'arrlte mr le fcvl de la porte,> 



Scène V. 

DUHAJMffiL, LE Garçon, 
àhl... 

ut GARÇON. 

Chiq franct! • • • i la bonne heore! Toil& oe qu'on «p. 
pélIe des gens comme il fiiut • • . C'est au moins ^. • • oh! 
oui, c'est an moins vn agent de change et one danseose de 
l'Académie Rojale de Mnslqae» 

DUHAMEL, 

CrarçoR* « • • :^ 

LE GARÇON. 

Monsîenr • • • 

DUHABOL, 

Gomiaisses-Tons le jeonè homme et la dame qoi Tiensent 
d'entrer-là? 

LE GARÇON. 

Cesl an agent de change! 

DUHAMEL. 

Ah! c*est on agent de change? 

LE GARÇON. 

Cest hi première fois qae je les voisi mais ils sont Uem 
gentils tons deox^ et je me trompe fort si ce ne s<mt pas 
des • » • 

(H loi parlé bas.) 
DUHAMEL. 

f e le crois avsri« 

LE GARÇON. 

N'est-ce pas?» • • Atcc ça qu'ils m'ont donné «n fomenx 
pour boire, (on lonne) Tenez, entendez-rous? loToflAqui sim- 
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patittite dë|à«« • adieu, monsieur* (montraiit i» papier) Je cours 
porter ça au chef . • • c'est la carte de leur dîner. • • tout ce 
qu'il y a de mieux; et puis, il faut bien qu'on se dépêche, 
puisqu'ils Tont ensuite au spectacle. 

<|1 sort en pQuraiit; nouveaux coopf de fonnetle,) 



Scène VI. 

DUHAMEL. 

Bien, très-bien • • • me voilà instruit maintenant ^ et ma 
résolution est bien prise • • • je ne soufBrîrai pas que par ses 
folies Léon Manque un établissement aussi avantageux • • . je 
le rendrai heureux malgré lui, et le inojen est bien simple • % 
c'est demain le premier du mois. • • il Tiendra^ comme à Tor- 
dinure, chercher de l'argent, et alors. • . oui. .,. c'est cela. • 
plus de tilbury • . • plus de petits dtnem . * . plus de loges 
au spectacle . • . Toilà mon plan de campagne, que les bosti* 
lités commencent # • • 

Air: du Nevea de Monseignear. 
Toi , dont fadis je fus soldat^ 
Diea d'amour, je fuis ta bannières 
Je te dëdare la ^erre 
Kt viens t'offirîr le combf^t, 

Dt§ lois de ta puissance 
Si |e suis d^gag^, 
Accos^ ta prudence: 
Tu m'as dona^ congtf. 
Contre toi-même rtfvolt^. 
Oui, je reprends l'activité. 

Toi, dont jadis Je fus soldat, etc, 

(U sort. . On entend encore des coups de sonnette et le garçon traverse 
la se^e, en te .dirigeant vers le cabinet où se trouvent L^on et 
Agatbe.) 



CHAPITRE QUATRIÈME, 

Fraiidiise et Bonheur. 

La scène $e passe chez Agathe» Le théàire représenie 

me chef mare mansardée» 



Schnè h 

AGATHE, seule^ mise très-^mplemenf. 

' • ■ ■• 

Dix heures Tiennent de sonner, etiln'arriTepaseiMxm!., 
ÏI m'avait pourtant bien promis hier an soir, à la sortie .de 
rOpëra. • • Ah! mon dieu, Toilà que je commence à trembler, 

Air; du Mal du paya. 

Celui qui m'appelait 8a belle. 
Hlariqiie à ce rendez-vous charmant. 
Serait-ce <iiiçore an infidèle? 
On n^ yoit ^e ç^ maintenant, (bis) 

Lfnconstance, 
De DOS jours. 
Est la chance 
D^s amo|irs, 

niais qui donc les retiendra?: 
Que faut-il donc pour cela ? 
Pour ma part je l'ignore; (bis) 
' * ' , Je crois qu'on cherche encore, 

Qu'on cherche ce s*cret-lâ* 

Deifxjèmç couplet, 

Sur moi comme il a pris l'avance. 
Je dois aVoir peur aujourd'hui: 
Tandis qu'à l'aimer je commence, 
Peut-être, hëlas! il a fini, (bis) 

L'inconstance, 

De nos jours, etc. 



^7 

8cène IL 

AGATHE, LÉON. 

LBON. 

Ma chëre A^^athe ! s 

AGATHE. 

Ah! TOUS Toilâ, monrienr? • « Je ne toqs attendais 
phis .'. . 

LEON9 «vec diftraetion. \ 

Paidonnez-moi» je vons en prie-. • mafs des oeniMS que 
f ai ëlé ol>Ugë de ^ûre # # chez mon oncle^ «hes dee «mla • • 

AGATHE, après TaToir «beerv^. 

Ah! ça, mais, qu'avez -tous donc? • « Yons êtes sou- 
cieux • • embarrassé. 

LÉON. 

Tenez, ma chère Agathe, je croîs qu^ Tant mieux que je 
sois franc, et que je tous dise tout • « 

AGATHB. 

Quoi donc?. • . • 

LÉON. 

Hier, mercredi, ne. tous connaissffiDt pas encore*, fai cm 
que c'était avec du faste, avec des dépenses que je tous sé- 
duirais . . Un tilburj^ un brillant festin, une loge à l'Opéra, 
rien ne m'a coûté . . Quand je dis: rien ne m'a coûté., c'est 
à-dire, tout m'a tellement coûté, que le soir il ne me restait 
plos rien . •, Je viens de passer chez mou oncle . • il m'a reçu 
très-froidement, et m'a éconduit, en me menaçant de mesures 
rigoureuses pour TaTenir . . Ainsi, ce n'est plus le jeune 
homme à la mode qui tous parle . • c'est le simple étudiant, le 
coeur plein d'amour, mais la bourse ride d'argent . • Tojez 
si ça TOUS convient. 

AGATHE. 

Ainsi donc, monsieur, tous me trompiez? . • 

LÉON. 

Il est Trai • • • 

AGATHR» gwtneiH. 

Eu ce cas^ donuez-moi la main • • car je. tous treuHwii 
aussi. 

LEON. 

Comment? • • 

AGATHE. 

Sans doute • • tandis qoe tous jouie;; Totre rôle, je jouais 
le mien . . tous faisiez le galant, et moi la coquette • . ma 
toilette, mes grands çirs d'hier ressemblaient-ils à ma mo- 
deste robe et à mon langage d'aujourd'hui? . • ainsi ce n'est 
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pl«f I» Mis dMie qti vovs paple, c'ef( la mifie 
TOje% li ça tous ooaTieat 

lia dière Agathe! Kh! qaoi, va parais accadl m*^iait 
aerrë? . • Yojez poariaDt riaiae&ce 4jb local . . 
finix et gènes dans le salon • • noas Toilà fiancs et â notre 
aise. «IMS to mansarde • • Ali! ah! niQn bon. onde, Ta«a aTez 
cm qne toos noas feriex ca^toler ayec de Fargeat • • dép 
trompes-TOOs, nons sannms nous en passer . . noas semas 
li sa i e ag Malgré toos • • on peu pins haut, par exeaqile . 
aiais. le bonfaenr qnH aarait fidlii acheter ea bas , ici aaas. 
Vmmom povr nm ..• ^ 

àULi !<• bean Lycat aiMah Th&nr«^ 

A«x PÀiatcf de 1». m^ntarde 
fjyrqa* notre fort en^haat^;. 
Arec pitié tel nous regarde, 
f^ palralt cber notre gatté. 
Pu tein. de noire doux ménage, 
Varguont lliomnie vain et pea aage; 
Pont l'orgaeil compte nn eacalierj 
Ri Tondrait aona hamlU^ • . 
CoBune ai le cinqoii^me étage 
Btait i^u-deflflpns dn premier^ 

AGATHE. 

Même air. ^ 

j^e bonhenr, que ckacnn eaphn^ 
9ef cienx, £t-on, est habitant; 
^onr roife le riche sçr la terre, 
A tf^yevB lei airs il descend.. 
Mais notre voix sur §on passage 
|<ai crie: „0 dieu, rends-nous çouragej^ 
,,A notre sort vie^i f allier . •" 
Vt^ nous VQyant le supplierj^ 
n s'arrête ai| rin^ième étage,. 
Tandis qu'on l'attend au premier. 

Ah ça, monsieor, hier tous m'ayez rë^al^e • • aaîanrd'hni, 

e^eft mon tOQl% CPreJanX un énorme carton qu'elle place as aûlîev 

de U sc^e.) D'abord , voilà la table- 

UfcON. 

Ah! c'est la table? 

AGATHK. 

Ici, nous naurons pas la carte, par exànple* 

LÉON. 

Ooi, mais noas ayons le • • 
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^ AGATHE. 

l^renéK ce tabouret» et placez-Tout. 

(Elle fort pendant qaé IÀ6k t'aneo^ 
LÉON» 

> tTent channaut) 

i: 1S N B B M B L E« 

t êàKl àe AI, Dolîve, 

■ Quel' repas 

Plein d'appaf, 
., ^OÙy'gai cotaTÎVè, 

"L'amonr arrivel' 
Quel repas 
' Plein d'appas! 

On n'en fait- pas 
De semblables en bail. 

LBOir. 
^ci point d'ennoyeax convivey 
'Point d'embarras, point de lliéoil^ 

Point de valet sur le qui Vive : 

Le plaisir est notre ^dianson. 

BNSBMBLB. 

Quel repas» etc. 

AGATHE, 
ici la gène 9 la contrainte 
Me Tiendront pas nous iou^mentérîp 
Ici n'entrera pas la crainte t 
fille aurait trop bant A monter. 

8NSBMBL)B. 

Quel i^pas, etc. 

8 cène III^ 

Les Mêmes, GIRAUD, GEORGËfTE. 

6IRA13B ET GBORGETTR. 

' WeBt^ce que ie vois? 

LÉON. 

Càmment^ c'est yons? • • b)i! aarrÎTes deac, mes amis! • • 
^ tôoIez-Toas prendre place? • . 

'^ GIRAUD. 

Ce cher Léon! • h (k Agiatbe) Mademoiselle) je yons • • 

GBORGETTB. 

Taisez-yoQS • k Bon fonr, ma bonne Agathe. 

AGATHE. 

CTest jjoli, mademoiselle! • • comment, depuis iondi, c^est ^ 
la première ibis qae je yons yois ? - 
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CORAUD. 

Ecoatez-donc . . c*6St qu'il y à loin dn ûadwarg Saint- 
Jftoqaes à Tofitf me • • et ensinte, de Totre me chez tous • • . 

LÉON. 

rentendfl. 

AGATHE, haê A Georgelte, tandis qae h4on caiu^ arec Ginutd. 

Bh! bien? comment le troores-tn? 

GKORGBTTB. 

Cliaraiant, ma chère . * Des attentions, on chapeau de 
crêpe, beaucoup de souniBaion et dea bracelets en camée • • 
sans compter les brouilles • • YoUè ce ^e j'appelle des ^o* 
cëdës et de la délicatesse • ^ Et toi ? 

AGATHB. 

le te dirai ça plus tard« 

GIRAUD. 

Ah! ça! nous sommes venus tous proposer, pour samedi, 
une partie à Montmorency; et pour aujourd'hui, une visite 
au iHorama • • Yoici des billets. 

tÉON« 

Accepté. 

En ce cas, partons tout, de suite • • car nous irons après 
retenir nos places pour Montmorency, 

LÉON« 



Cest ça< 



Airs de Ketly. 

Partons sans dtSlais, 

Dans ce palais 

De la peinture^ 
Le premier des arts 
Va bientôt charmer nos- regards; 
Cheft-d'oeuvre nouveaux, 

Ces beaux travaux 

A la nature 
Ont tout emprant^, 
Grandeur 5 4clat et majesté! 

OIRAUD5 montrant les billets. 

Ces billets vraiment 
Ne sont pas faveurs ordinaires 9 

Mais par le talent 
Ils sont offerts au sentiment. - 

Ainsi les amours 
Toujours^ 

iSrt qualité de frères, ' 

Devraient à Paris 
Chez les beaux-arts entrer gratis. 

TOUS QUATRE. 

Partons sans délais > etc. 

(Ils sortent;) 



TJBPÎDJBJEDIÎ. 



CBJPITRE CINQVIÉUE. 

Délire et Sennens* 

La scène se pas^e chez Léon^ Le théâtre représente 
un salon meublé simplement^ porte am fond et à 
gauche. 

Scène L 

LEON, seut4 (Il entre furieux ^ dans le plui grand 

désordre*) 

C'est une horreur ! une affi>enge tyrannie ! • - • ah! fêtais 
loin de m'attendre à recevoir ce matin une pareille lettre • • • 
Bh ! quoi, m'enlever jusqu'à l'aisance que ma làmille m'assu^ 
fait é Paris; tenter par de pareils moyens de me soumettre é 
ses pM|ets de mariage! • # é Voilà donc ces mesures rigoureux 

ses dont il me menaçait, (parcourant la lettre au hatard) ..NouS 

»TMnms si cet amour, si prompt à senom^deplmsirs, saura 
„se passer de tilbury et de log*cs à TOpëra; tu connaîtras 
alors celle qui te trompe et te perd." (froigiant la lettre) Me 
tromper # « . Et c*est Agathe qu'on ose ainsi Calomnier! . * * 
(affres vn momèM d« silence) Calomnier « . • Mais serait-ce la^ pre- 
mière fois qu'une pareille épreuve réussirait?* . . N'est'-il pas 
possible qu'Agathe comme une autre? é . . Çue je suis mal-> 
heureux! 

(Il tombe dans on âmieuil^ 

Scène II. 

LÉON, AGATHE. 

AGATHB, i la cantoansde^ 

0«i, Mi, a 7 Mt . . . ie Tona remnde.. . . (i l^») Eh! 
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bien^ qa^cBî'-ce que vovs faites dono-lâ? • • • Coamoil^ tous 
ne répondes pas? 

LÉON 9 fe lerattt. 

Agathe, nona noua TOjons peat-être pour la demiAre §oêm. 

AGATHB. ^ 

Ooe ditea-TOiia? 

* UÈON. 

Oni, ce jour peut être le dernier de âoa amovra • • Y<mM 
ne me eomprenes paa • • Bfaia. Totre ëlonnement ya finir • • • 
teneZf lisez • • • 

(Agalbe prend la lettre et lit.> 
liÉON^ à part. 

Mon sort Ta se décider» 

AGATHE, lai rendant la lettre. 

Cest-Ià la cause de l'état oh fe yons vois, da langag^e 
que TOUS me tenez? • • Ainsi donc toos partagez Topinion 
de monsieur TOtre opcle à mon égard? , • Tous croyez que 
je cesserai de tous aimer, dn moment que Tons cesserez de 
m^entourer de plaisirs • • Tons me connaissez bien pen, et 
TOUS me feites beauconp de peine* 

LÉON. 

n se pourrait! • • nn pareil sacrifice • • 

AGATHB. 

Ne prononcez pas ce mot*- là • • Tons en mérites donc 
bien pen, des'' sacrifices, ponr me croire incapable de celni- 
là? • • Et si fen STais fait nn yéritable • • un qae pent-étre 
la raison désayoue? • • Si le bonhenr de tous appartemr m*a- 
yait ftit rejeter vn avenir riche et brillant? • • que dirie»*voas? 

LÉON* 

Un avenir riche et brillant I 

AGATHB. 

A votre tonr, c'est vous qui ne i&e comprenez pas • • « 

(tirant nne lettre de ea robe) A votre toUT anssi, prenez et tisez. 

LÉON. 

Cette écriture • • 

AGATHB. ' 

Tons la connaissez? • • 

LÉON. 

Non, non • • JTavaU cm d'abord « * mais je me trompais 
sans doute • • (après avoir lu) Eh! quoi, c'est à vous que cette 
proposition est adressée? 

AGATHE, firoidement. 

Ont, monsienr, c'est à moi qn'on offrait une giande for- 
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I tone^ on nom honotable, et c*eat moi qui ai toat refinsë pomr 

T01I9 • • Etes-ToiM encore ëtomië? 

I LÉON) tlraiiiport^. 

Non, ce l^est pins de Fétonne^ent, c^est de l'admiration, 
«'est Famoar le pins TÎf • • Af^th^, laisse-moi tomber à tes 
genoox et te demander grâce pour toutes mes offenses # • car 
je f aï méconnue , je t'ai outragée • • Loraque je cherchais à te 
plaire, je crojais ne former qu'une de ces liaisons que quel* 
ques joura détruisent « é mais-muntenant je t'aime à jamais, 
je suis à toi pour la Tie • • . Tu refiises les offres d'an riche 
ëpoux • « Eh! bien, ma maii^, mon nom t'appartiendront • • 
le jure • • 

AGATHE. 

Ne jureE rien • • H m'est bien doux, cet espoir d'être un 

jour Yotre épouse • . Mais que je le doive à yotre coeur, et 

non à un serment. 

^ LÉON. 

Agathe, m'aimes*tu bien? • • 

AGATHE. 

Oh! oui, beaucoup. 

LÉON. 

Tiens • • ce qui vient de se passer a opéré une révolution 
dans mes idées • • Le séjour de Paris, la présence menaçante 
de mon oncle, tout cela m'efiîraie pour l'avenir • • Si nous 
pouvions, dans quelque chaumière isolée • • (Agathe •onrit.) 
Tu ris, et pourtant je suis sûr que tu m'approuves • • 
Ecoute • • demain nous devons, avec nos amis, passer la 
journée à Montmorency • • Eh ! ' bien , ne les quittons plus • • 
Çu'une simple cabane devienne notre séjour, au milieu de ce 
bois charmant, non loin de cet hermitage où jadis respirait 
un coeur sensible comme les nôtres. 

AGATHE* 

« 

Tj consens, et de toute mon âme! 

AïKt J'en gaette un petit de mon lgt« 

Fayon* bien loin de cette Ville, 

Qai aanf pitië raillerait nos amonrs^ 

Alloni dan« on vallon tranquille 
^ Chercher la paix et couler d'henreuk joartf. 

\ Que mon espoir bientét fc rëah'se: 

Pour deux amans quel asile plus bea-u 

Que la retraite où la main de Rousseau 
. Traçait les page» d'Hâolse? 

La Semaine des amour». R. N». 48. C S ] 



34 



le sais qa*il j est^ tous di»>je. 
Çirentendurje? • « Ces! la yoibc de inoÉ èncle! 

ACATUIL 

Oh! mon dien, que Jbire? 

LÉON. 

Entre dans mm thambire \ • ploâ |oin> le petit ^sscaliàr ^ , 

AGATHE. 

Tons ayez raiaoià. (EDe 7 «won.) Éè ininl dhapeaa?'* • 

LRON. 

Le Toilâ* 

AGATHB) •'arrêiant de ttoatcân. 

Bt mes gants? 

LÉON, 

Mais . ; Ta donc é v je Tentendr. 

(Elle entre dans la chambre. L^on se saisit de toii ÎCfodé^ et se met 1 

lire d'un air Httenti^) 



Scène III. 

DUHAMEL) LÉON. 

OUHAVRt. 

Bonjour, Lëon. 

LÉON. 

Ah! c'est Tons^ moii oncle? * . (à paM) Çnèl contre-temps! 

DUHÀmEL. 

Tiens ^ td es seul 7 . . C'est singrulieir « é II mWait sembla . . 

LÉON. 

Oh! mon dieu, non • • Depuis te matin je trayaille à 
mon code, 

DUHAflELi 

Allons j^ je ine tierai probAblemélit trompé, (n s'approche 

de la table pour déposer sa canne et son chapeau, aperçoit les ^ants 
d* Agathe/ les prend, les examine avec soin et les replace doncement.) 

(i part) J'en étais sâr. 

LÉON. 

Mon oncle, yous offrirai- je? . • 
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DVBAUWL. 

CTest ionâlt é • Biais comoie ta as Tair fifoid al cMaio- 
nienx aajoord'hiii! • é Eat-ce qne tu me garderais rancune 
au sujet de • • 

• LÉOBI5 avec d^pit, 

Dit tout, mon encle ,' du tout • • Tous m^avez refnsé de 
Tardent • • c*est tout simple; tous anex sans doute de très- 
bonnes raisons pour cela. 

DUHAMEL* 

Au contraire 9 mon ami • • J*aTais tort; et c'est même 
pour m'en accuser que je viens • • Ecoute, L^n, je t'ai tou- 
jours regardé comme mon propre fils • • et, en cela, je n'ai 
£ûl que remplir un devoir, le plus sacré de tous • • Ton 
pauTre père! il me «emble encore lé Toir an moment de son 
départ pour l'armée, en ldl2 • • Sh! bien, qu'as-tu donc? 

LÉON 9 TSTemenr ^ma. 

le ne saiSf l'idée de mon père • « le souveair de tos 
bienfiûls • • 

DUHAMEL, 

A menreille • • Tu m'as compris • • lusqu'à présent je 
fai traité en onde, en tuteur; c^est en ami maintenant qne 
je veux te parler. Je te le répète, il faut te marier. (Uon 
fait on moaTement.) Je ne te dirai rien de la fortune de celle 
que je te destine, tu la connais aussi bien qne moi; mais ce 
que tu oublies sans doute, c'est que, par ce mariage, tu vas 
te frajer le chemin des places et des honneurs «. • le crédit 
d*une fiimille puissante • • 

LÉON. 

Le crédit! et que mlmporte A moi? Xai de l'ambition, 
j'en contiens; mais je n'achèterai jamais la faveur au prix de 
mon indépendance. 

DUHAMBL. 

Ainsi donc, je te trouve aussi peu sage, aussi peu rai- 
sonnable que mardi. 

LÉON. 

Tous vous trompes; j'étais un foit alors • « Je ne voyais 
le bonheur qu'au sein de la dissipation et des plaisirs • • 
Aujourd'hui je le trouve dans l'amour le plus tendre, le plus 
sincère • • Mon Sort est fixé; j'adore Agathe, je ne saurais 
plus exister sans elle; et mon seul désir, mon seul voeu, est 
de lui appartenir k jamais . • Mon oncle, mon cher oncle, 
je vous en conjure, ne repoussez pas ma prière • • 

duhahel. 

Malheureux! • • et le monde? et ta fimiille? 

C 3* 3 
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Le mondé? • • fe le méprise . • 

MHiJOBLv 

El moi. Léon? 

LÉON. 

Von/S, mon oncle! • • Ali! tous lé savéï, ïnbn sang*) tea 
Vie, tont tùuh appartient; maïs le sacriffce de mon àmoar est 
aa-dessQS de mes forces, et si tous Texîg^ez *• • 

Éh! bien? . # . 

LÉONv 

Eh ! bien • • Tons ne Tobtiendriei pas • • f e sntn libk«; 
te yeux Tétrel * •» • 

DtJHAIWftL. ' 

C'en «st trop! • • Tons serez satiafint; adien .. • 

Atn: Oui, l'entendis gronder l'oVage (da &arikic^)«' 

ENSEMBLE. 

Kntre nous denx qne ildiflëiiiaU 

Tont finÎMei 
Je ne bjùb pas votre coniplice'; 
fl^parons-nous et pour jamais î 

Llsoir. 

Entre notas ^ue désormais 

Tont finisse! 
Je dcffs braver tant d'injustice^ 
IS^aro'ns-teus tot ponr jamais! 

'(Duhamel son an Ibndy %\ iLéon i gancbe.) 



H 




AMIËDa 
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CHJPITRE sixième: 

I^es jouis «6 g«iTeni et ne ge xemeviiblent pas* 



XjU i,cène $e fasse à Montmorency. Le théâtre r^ér. 
; te^tç î0e partie dç hoiSp 



Scène I. 

6B0R6BTTK. 

moa dien! mon dien! quelle belle jonrnëe pour nn ia* 
medi, et qae no^s avops. bien fait d'en profiter! . « • Biaia ar<r 
nvez donc, Girand • • «, Çn'^e^t-ce qne. ça aignifle de traîner 
ainsi la jambe? 

ParblenI depuis une benre que nous roulons dans le bois 
de Montmorency. • • Igît t^u^ et Açal2)^e) qne nous ayo^slaifi^ 
ses oçi. aiTÎère? 

GEORGETTB, 

C^st Trai, an fait. • » Çne penTent-ils SToIr â sedirapoor 
marcher si lentement? • • 

GIRAUD. 

Ah! dame « • • o^est qu'ils s^aderent, o«ax4à* 

GBORGETTE. 

Et nous, Monsieur, ççt-ce que nous ne nous adorons pas? 

GIRACJD. 

Ne nous IMiez pas •% • Nous nous adorons • # senlement, 
cW on autre genre. 



Air: Vaudeville du Bniies %% Porteur, 
Nous Qe <QU|nniii« pu eaufl cesse, 
fiowt varioiif le seotvaeut) 



Scène IL 

Les Mémbs, LÉON, AGATHE. 

LÊON9 tfam la coqBife. ' 

HolA! hé! • • • Mademoiselle Georgette! • • • Glrand! • • • 
Tenteods • • • 

GIRAUD, 

Ce WMit aoi mtoarde • • • Par ici! • • « par id! 

BNSBMBLB. 

Aix; Noctnniv de BUui|)plin. 

Am tmnm» âm voyi^ 
floiif voiU vium»} 
Oii&liont sous l'ombrage 
Et la foule et Paris, 
Salut aU* Tefft bocage^ 
Ans bdtes de «es Ueu&t 
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BOUS savons avec adresse 
Nous quereller asses souvent; 
Hais le ne m'en plains pas, Traiacai: 

Cr f. non a.it dsTotag. ; 

Au lieu de nous f^ire cbanger; « 

L'amour est comme le courage » 
Qui s'augmente par le danger. . 

C*eft égtl. • fe parierais qae mademoiselle Agathe se con- 
duit aatrement ayec Lëoo • • • qu'elle a déj& ea trois on qoatre 
accès de sensibilité • * • 

GBORGBTTB. 

Moi aussi, i*ea sws sAre, •• CTest laa)oiift o«mieçaaTec 
elle • • , Imaginez-Toiis qa*ane fois • • • c'était da temps da 
cousin Eugène • • • je ne sais pas ce qui lui était arrivé • ^ . 
mais ftUait Fentendre: ,,Non! • • • ]e ne Teux plus vivre! « • 
fe veux me jeter à Tean • • • je veux m'asphixier!^ Bile 
avait déjà acheté un boisseau de charbon . • Et ! lûen, le len- 
âemain nous étions à TAmbigu-Comique, à voir la ,,FiUe de 
la Nature," 

GHUUD. 

Ahi c'est comme ça? • • • en ce cas • • • 



Ë^aC 
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Salât à niermita^e 

Qui se moQtre à nof ye«É« 

Au terme^ etc. 
A6ATHB. 

Ah! • • ; que je sois ùdâgaéell 

GEORGBTTE. 

Bah! bah! ma chère. • . ce ii*est rien qae ça . • • Tenez, 
voulez-^yons iaire une chose? puisque nous TMlà tous réunis, 
allons an réndez-yons de chasse • • • 

LÉON. 

Merd. Agathe a déjà beaopoap marché* 

GBORGETTE. 

Bst-elle douillette! . •« en ce cas, à nous deux, Gfraud . . . 
Au reyoir, mes amis, attendez-nous ici. (à Giraud) Mais alloua 
4onc, monsieur, allons donc; on dirait que tous ayez la goutte. 

(Bllc entraîne Giraud par le bras. 
GIRAUD, en aertant. 

Ta m*abandonnes, mon anû! • • . 



Scène III. 

LÉON y AGATHE, msù sur un banc de gaxon. 

hto». 

Ah! ah! ah! • , Ce pauyre Çiraud! ^ • comme Georgette 
le mène! 

AGATHE. 

Georgette! • • Eh Jfnenl monsieur, est-ce que yous ne 
pouvez pas dire mademoiselle Georgette • « En yérité, yous 
êtes d*nne AmiliaHté ayec elle depuis ce matin l 

' LÉON. 

Ah! par exemple, de la jalousie! des soupçons!^. • le 
croyais pourtant qu'après la Hcèue qne {*ai eue hier ayec mon 
onde • • ^ " 

AGATHR. 

Bon! é • le yoilà qui prend ça an sérieux • • est-ce que 
tantôt fa n'ai pas fait aussi la coquette àyec M. Giraud ? 
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LÉON, 

Ceit ce que f ai remarquëv 

AGATHE. 

Yoni Tojaz donc bien, monmor, que nous ii*aTOii0 rien 
à novs reprocher» 

Chtoe Agathe! t • « Ht que disait €iraad? 

AGATHE. 

I>ef bètiiei. • • Qae fat la figure sentimentale. • qao.« • 
Sn efiet • • « 

(A^fithè loi Ikit signe d« te ^îre,) 
TOVS DBVX. 

Air: suisse, ^ 

• 

TaîsexrTonsz 1 

T.i«n«ou.s J "*-• •" *•• '•■~'' 

L'amour veat le mystère; 
Ne faut-ii pas toujours se tairp 
^ Itor^qne Ton est heureoi^? 

Bcho, cephir. 
Tout peut trahir I 
Cachons au jo|ur 
Secrets d'amour. 
Cadipns bien, cachons ftn jovy 
Nps doux secret d'anionr, 

Ponrqnoi mon oncle, qui nous condamnait hier avec tant 
de sëvëritë, n'est-il pas ici? • * • il Terrait notre attachement . • 
il en connaîtrait toute la force • ^ • car nous noi^s aimons rëel* 
lement nous autres . • • ce n'est pas de Tenthousiasme, du cat- 
price, ce n*est pas une amourette dans le ^enre de celle de 
Crirand avec Oeçrgette, par exemple* 

AGATHE. 

Sont-ils drôles! . . * le suis sâre que ça ne doresa pas 
Iong«-temps chez eux» 

, LÉON, 

Certainement ça ne durera pas \. • * depuis qu'ils se conr 
naissent, il ne font que se quereller • • • taudis que nous . # ^ 
quel acoord! quelle harmonie! » • . et quand je pense qu'il en 
sera t9uioors de même , , . aussi nous ne nous quitterons plus, 
nous passerons notre yie ensem))le • r « U çst vrai qu'il 7 a 
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on peu loin de la rae Saint-laGgaes à la me Saini-Honorë • t 
mais c'est ëg;al, Tatoonr rapproche les distances. 

La rae Saint-Iaoqnesl • • • la nie Saint-Honortf ! • • .. est«- 
ce qne nons resterons à Paris? • , . et qos projets de cam*" 

Juki ^vi ^ • nos projets de campagne •.« j'onbliaia • « 

AGATHE. 

Yons saTCz bien, monnenr, que nous dotons louer w\ 
petit appartemeut; où nous serons tont-à-&it seuls, isoles. 

LÉON, 

Sans doute • • oe sera charmant • • (Apr^ lu moment de 
silence) Dites douc , ma dière amie ^ est-ce que tous tenez 
heauçoup à la ça9ipa|;ne? • • ç*est si tristç^ • • si ennuyeux 
de ne Toir personne ! 

AGATUB. 

Ça dépend ^ • Une foii| mariëp • . nous pourrons • 

LÉON. 

C*est jusite • ^ une Ibis maries • . ç^est donimaj^ ^urtant, 
Paris est bien agréable! 

AGATHE. 

Au faite ie lie yois pas pourquoi lions le quitterions. 

LÉON. 

Pari>|eu ! • t on pent aussi bien s*aimer cintra muros'^ que • • 

(On entend des voU dwii la^capliiaè,) 
AGATHE. 

Ahl moii 4i6ui • • qu'est«?oe ^ue ça? 



8 cène IV. 

Les Mébies, GIHAUD, GEORGETTf:; ifs entrent en 

$e dùputunl^ 

«IRAVD. 

Aiiir Sortes ^ l'instant | sortes. 

Ah! quel Itruit! al»! quel traçai J 
Cela ne me convient pas: 

C'est affreux (bia) 
Pe me rendre maUievreiUt 
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II fiittt donc MM Jkjfliter, 
11 faut sottduA Boui quitter» 

Plas d'amour y (bis) 
Que to«t cène d^ ce jour, 

^ OB0RG«TTB, 

Vite, A mon empire 
> Ctfdez -tant rien dire: 
Files doox. (bis) 
Kl nirtont point dç conrtooi. 

C'est vraiment nni^e; 
Femme despotique^ 
Je m'en vais (bis) 
Pour ne vont rev<^ jamais, 

B NS B M BLE. 

Ah{ ^el bruit! ah! quel tracas ^ etc, 

9«*y-«-t-î| donc? 

AGATRB, 

Ton» dispater aiiisi ! 

GIRAUP, *• 

C'est ^le. 

C est loi. 

GIRACD, 

le n'ai jamaûi tq une femme nussi exigeante « t 

LÉON. . . 

ADoQs, liions I mon dier C^iimd, ta j mets de Tentête- 
mentt 

GIBAUD. 

Bh! c'est tQaîoars ' comme cebi btçç elle t « il iaat qae 
îe cède f • 

AGATinCy â Geor^tte» qui vient de lui parler bas. 

En réntél «h! c'est trop fort aussi , « écoute donc^ ma 
chère amie, il n'a pas (out-î^faît tort. 

liÂON, 4 Giraud qui lui parle A l'oreille. 

Comment 1 comment! Ce n'est que cela, et tn as refiisë? 

Oh! mais, mademoiselle Oeor^ette a raison » « grandement 
raison. 

AGAtHB, ftvee vivacité. 

Et de quoi TOUS mêlez«Tous, monsieur? 

LÉON, de même. 

Mais quand je dis . . 
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GBORGBTTB* 

Boa! B*aU6z-Toiis pM toos chamailler aumi^ Touaastrea? 

L&OIf . à part 

Aye! 

AGATHE 9 i part. 

Et moi q«i a*7 pfenais paa §:arde«* 

Bofantillai^ qoe font cela • • Comment, mes aiiûs« nova 
ne nooa connaisaona qne de Imdi dernier, et déjà? » • non, 
non, fe ne le aoafiHrai certainement paa • • la paix, la paix 
générale! 

GIRAUD. 

Ceat ça, la paix! « t je n*ai paa de rancone, moL 

GBoaGBTn. 



Nim<4. 




• 


Çnantànona, 
n*eat-ce paa? 

Toofonra. 
Partona* 


chire A^the, nona nooa aimerons 

AGATHB. 
GlHAtn>, 

% 


iton|onra. 



OHOBVn. 
AlBS âê TMit avlMBM. 

BIm «Eût, {MurtoM MeA vHe» 
Bt fiiyoïif bien loin d'id: 
Lft pmdence noua invite ^ 
A ^oitter Wontuoreocj. 

OIBAVO. 

Yen Paria Moa coenr aovpire^ 
Betonnona-y ponr toiqoim: 
L'air qu'en cei liénx on retpire 
Bat trop Tif ponr lai amonra. 

BNSBMBLB. 

Mea amîf I partona bien vita, ate* 

(JOê a'âoigMBt.) 



T^ 




CEJriTRn SEPTIÈME, 

> 

DëiKo^ement. 

jPra icène ie pa$êè chez Léon, ' Une guiiérre est sur 
(0 pthley auprèi de quelque» cahiers de mftnquç. 

« 

, ■ • . ... • . . , 

Scène !• 

li]ÉION, A^GATHE, %U entrent par la porte à gauche. 

AGATHB. 

Ahui donc, nont ne feroiis rien aajonrdliQi, nonsnHrons 
nulle part? • • moi qui viens d'aniver e^q^èa poor aller nous 
promener eniemble. 

. LÉON. 

Mail, ma bonne amie, f e le répète poor la TÎn^ème fois, 
estijl possible de sortir STec un pareil temps? 

AGATHE. 

Rester chez sot im dimanche . • comme c'est gai! 

' LBON. 

P fàuf bien se rësi^or • • Çaiisops. 

AGATPB. 
___ • 

V est ça^ causons • • (lis «'assoient A quelque distance l'on d« 

l'airtre, ci restant quelque temps à se regarder en silence.) ^h bien? • • 

Airs Ge que i'^proave en vons voyant. 

Eh I quoi , fous ne mf ditas rien ? 
Vraiment f ai peine à vons comprendre : 
Ce silence doit me surprendre, 
Yons qni toujours causez si bien, (bis) 
Quelque défaut qui vous dësple 



" Vîent-il trop tard troubler vos feux? 
Ne sais-je plus ^1^ vos voenxt 
Lorsque l'aoloar. perd la. parole* 
ta^ qjtfH a «ecevfvé lee* *yenm, . 

■ ' ' * 'iLËOl^j '*iiu pretiaut la munr. 

BÀ! quelle idée;!.. « TienKfd^i'encile ftttx do\gi»\ • >. « 
iest-ce qu'on a écrit ce 'mâtiné n i > , 

AtrATHB, légèrement troflblee* 

Ce matin? • • (4 i>art^ S'il sayait!.. • il fitncira fiOartàHt 
Ibien lé lui dire pins tard* (haat et ave!^ it^ntafiùit) Ou • • j'ai è é 
éiàrit à ^eorgette. . . .^ 

Ah! Won 'dieu , f y pense • . nons flommed au 4 • • c^eat 
le 15 que je passe ma thèse, et' të ne wm pas pi^ • • t » 
(se lèTàot) le vais trâyèdttekr mon codé» 

GOBâuentiviOBHieinrt votre ^eodef% « t<iHùi air tetadeuf) fin 
ce cas, je vais prendre ma. couture * * • - Coudre un £Aikian- 
che! • • .* • ... 

LEON, usant son cbde. 

^,De la séparation de coirpii^^* • • Agathe, lïia thèssa «tit sur 
la séparation • • 

AGATHKb 

Eh! Men, travaillez donc. 

LÉON« 

Je ne sais • • mais c'est bien ènttVijeu± • • avec ça que 

ina nuit a été tirés -a^tëe • • fé ii^ai pas fermé l'oeil, et je 

sens • ^ 

Agathe. 

Cèst cou^e moi • . Nous ^fiuîrons peut-être par nons en- 
dormir sur notre ouvrage • • Si nous chantions? 

LÉON, jetant soU cède. 

Bonne idée! • • je vais prendre ma guitanre* 

. AGATHB, prenant un cahier de musique* 

> Bon! encore cet air du Hussard de Felsheilb « • * # 
c^est bien vieux* 

LÉON, «'asseyant pris d'elle» 

Oui • • il 7 tt du orgue de Barbarie qui m'en régide tous 
les jours, à 11 heures précises, en passant sous ma fenêtre • » 
c'est égid, autant cela qu'autre chose. 
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AttATHUy dbuM «««mqpagaié par Umr qai « Im ^ms fliA mt Mm. 

^yOal d«rtf toale une mmam*; 
^yAhl qne du bonheur léf inttaiii ^oat conrtf! 
^yS^adorer huit |onr0y 

* 9,G'itait hMD la peiae; 

9,Le temps dai iMioan 
,,Deyi«it ditiw toiqQvni«" 

V 

Iffon dieuf quel eanaiî 

^ ' Cet air que l'on prdne^ 

Ble semble aujoardlkai 

Triste et monotone* 

(n rére.> 

AfrATBS • l part. 

Mon espnt fatîga^, contraint^ .,, 

De langueur^ de trouble est atteint; 
Sur mes l^^res- ma voix s'éteint • • 
. (Mon difiraif qujtte sa i^itatre. et a'amnet arec fat daigta.) 



AGATHB. 

Eh! bien, moiuieiiri à qaoi peasez-yoas dMicî 

LÉON. 

Ah! pardon* 

(Us repranneat Hremeat.) 

9, Nos amovrs, etc. 

Agathe y A part» 

Mais quel poids afireux 
Pèse à ma paupière ? . 

, Un voile i mes yeux 
Cache la lumière* 

(BUa ne tarde pas & s'endormir.) 

r^oir, A part* 

Je ne sais ce que je ressens; 
Mes doigts ne rendent plus d'accens. 
Le sommeil engourdit mes sens . • 
(n s'endort* L'orchestre reprend en sourdine le refrain: Notf amours^ etc.) 

AaATHB, s'ëveiUanft en sursaut. - 

Ahi ifioii dieu! • • je croLi qua je dormais • • L^tf! • • 
Comment! • • Ini anasi? • * Léon! 

LÉON, a'^veillaat et ressaisissant sa gnitarre. 

,,Nos amours ont dor^ * *" 

AGaTHB. 

Ce n*eat pas la peine. 



4r 

Egt-ce qae je vCèim endormi ? 

AGATHBy sèchement. 

Mais dame, il parait ^ • • Eh! quoi, monsieur, qnelqqef 
heures après notre connaisance, tous ayez yeiUë loin de moi, 
et le huitième jour tous tous endormez à mes côtes? « • r • 
Lëon, écoutez-moi • k. est-ce qil6 tous ne^m'aimez plus? 

LÉON. 

Qui, moi, Ag^athe? » » t>ai^ eiKemplef - 

A6ATHB. 

Cd Ik*e8t jpHft idnsi qu'il fatit me répondre • • c^est aTec 

firanchise« 

LÉON. 

ÂTec franchisel • • Eh! hien^ Agathe; lundi, je t'ai trouTëe 
charmante; mardi, j'ai cherche à te plaire; mercredi, j'arTOulu 
t'ëblouir; jeudi, je fai aimëé sincèrement; Tendredi, oh! 
Tendredi je t'ai adorée; samedi • • j'ignore ce qui s'est passé 
en moi • • tout ce que je sais, c'eBt qu'aujourd'hui é • • 

AGAtHE. 

Aujourdlmi!.* • çUan te tait) Ak! il est inutile de m^en 
dire daTantage « » j'ai eomprii • » aujourd'hui • # c'est fini! 

(Bile se met à pleurer.) 
t4PN. 

• Eh! quoi, TOUS pleurez? àh! jô le Tois, tous m'aimez en« 
cord « • que jd suis mfOheureux! 

AGAf HE, ê*9i»vLyùkl lea yenx. 

J*ai doue bien ftit de préToir ce qui nCatAre^ et de (»iren« 

dre d'avance mon partL 

LÉON. 

Hein! platt-il? 

AGAtttB. 

Sans doute • * j'avais reçu hier, à Totrd insçn, une lettre 
de ma famille • • cette lettre me pressait encore au sujet du 
maiia^ aTOc mon cousin • « Ce matin, j'û répondu • • 

LÉON. 

Ah! oui,. îe me Mppelle, la tache d'encre * « et la ré- 
ponse? ./• (EUe fe tait.) Ah! il est inutile de m'en di^e dsTan- 
tage • • j'ai compris « « Ainsi doue, Agathe, tant d'amour I . • 

AGATHE. 

Ainn donc, Léon, tant de projets! . • 

OIBAVD , chaatMit dans la coulifie. 

Yivent les arnonn, 

Qvd tonjourt • • 
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LÉON, 
tàkl c*eft la Toix de 6iraud; (allant i la j^tla) il est avec 
Seoi^ette • • Ah! par exemple, ri ceux-là ne|MBt pac browl- 
tjés â liioit » • • 

• • • 

Scène II. 

Les PRÉciDEan, GIBAUD, GEORQETTB. 

GIIIAVB. 

* 

Àiat TÎFtnt les arnonn qui toDJoiin* 

Vivent les amonra 
Qui tonf onr» 
De BOf dettinf yiennent chamer le covra! 
Ah! quel plaisir! ah! quel beau jonr! 
An sentiment livron8*4ion8 sans retoor. 

Combien notre sort sera doux! 
« Plus de querelle et de bruit ehtre lions $ 

Nous serons heureux dësosmais; 
Bfons nous aimons, comme tous, jl jamais» « 

GtMAVD et GBORO^BtTTBé 

Vivent les amours 
Qui tbujoui'ï, etc. 

LÉON. ^ 

Ah! (a, mais, qa^ayez-TOns donc, VOad datreit? 

GIRAUD. 

Commeiit! ce qae bous ayons? • • nous noué chëriwoiis* 

GEORGBTXB. ' 

Noos nous adorons» 

GIRAUD. 

le pars demain pour Chaumont» 

GBORGETTK. 

4 

n va chei^cher le consentement du papa« 

LÉON. 

Le coiksent^ment • « # 

AGATfiE« 

Tous voulez donc vous marier? 

GIRAUD ET GBORGEttBi 

Certainement* ' 

LEON. 

Comment! vous qui jusqu'ici n*ave2 pas ceilsë de vous 
quereller, de vous tourmenter? 
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ShI t^9S$ pvéoWmtBt iHmr eelat% à Aree a«îioito«là«8ter, 
nous «vous fini pur «on» ummr paMièinéDieiit; • 

OBOHGBTTl; 

II011S.DV0118 pas pris fe xitèiiie dièmin que Yùtui . .mm 
▼OMS Toyes que nous sommes uiiTA au même point 

iSON) embnTMt^eT fêtant nn ctfùp d'oeil à Agathe confnse. 

Om^ Baas'doale, an même point» 

AGATHE. ' ". 

i : - , * ' . ' • - . . . . • 

Et vous allez Von» nnir pônr tonfoors? 

GBORfiBTTB. 

Ah! dame • • • 

GIRAUD. 

11 fiiat bien Isire one flii. 

• ' '• (2 Georgefte.) ' 

' Atat ¥o8i iiDnrtiuit ebmmt fe terais. 

- ' . * ' Là plu* hriUaStei des «oiAii^é ' 

Remplacera ce bonnel rond; 
Par vo« lliçons , par vos pararef. 
Voa« ëclipserez toat Chaamont. 
Chacune àlora de vous sera ialonse^ 
. . . ; Rs Mllliui^j» >b«Mi, titre d*^ate. 

AOATHB, A part. 

Poai^ moi que de regrets! , , 
VdiU pooHaat oonwe je «erais. 

LÉON. <0--*-»P*.> 

AMoiiB, ^ ^Tient nbos dëiai^er? • • C'est oomme ù' fait 
exprès . . Tenez, mes amis, passez dans ma chambre, |fe 
▼ais bien vite expédier cet importun. 

(Geofg«tte et Ghàùi Portent.) 
« j A .^ ^^^» * Agathe. 

Pardon, Agathe* (H la coiid«it.> 

Scène III. 

LÉON, DUHAMEL. 

LÉON 9 onv'nuit la porte. 

Ciel! mon oncle! 

DUHAMEL. 

Oui, monsieur, oni, c'est moi . . Nous nous sommes sépa- 
rés bien mal, Tendredî . • il ne faut pas nous reyoir de 
même • . Allons, L^n, yiens m'embrasser. 

LÉON. 

Combien }e sois confus! (à part) S'il seyait qu'eUe est-lâ! . . 

(U regarde avec inipiî^tude du cdt< da cabioet.) 
La Semaine des amonrf . IL No. 48. £43 
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DVBAtÊKL, 

MoB npii la fcèiie q«i «'est iMissée entre iionâ in^a beau- 
coup afâig^ë; loais aatm elle m'a'fîâl beancoap réfléchir, et 
Toici qael a été le rësaltat de mes réflexions • • Ce que j'ap- 
pelais nne amourette, im capripe de<qaeli|tte8 joarà • • ce qne 
toi-même tu considérais ainsi, fai Tn qae c^étaît derena une 

yérîtable passion. j^Lèon fait un mouvement.: DuIuubcI coatiime avec 

chaleur) Eh! bien, mon api, cesse de.t'afflig^er • • Tai songé 
anx suites sonrent fîmesièsd'nn amonr contrarié • • Par une 
lettre supposée, par de fiiuâsès propositions î*ai cherché â sé- 
duire Agathe. ^^ 

Eh! quoi? cette lettre • • * ' * 

DUHABIEE*. 

Mais elle a résisté â répreuye . • Je suis certain mmte- 
nant qu'elle est digne de tes sacrifices,- et ja yiens , oui je 
▼iens combler ton bonheur • • VU® est à toi! • • épousé-U! 

LÉON, stap^&it.. 

Que dites-Tous? 

DUHAMEL. . 

Comment! ta ne voles pas dans mes bras? • • tu ne pow- 
ses pas des cris de joie? 

Mon cher onde! croyez que je sens tout de prix • • qae 
je suis biei» heureux • • • 

DUHAMBL. 

Cest étonuant comme tu en as ridr! • '• ' Maia qa'as-t« 
danc} 

LÉON. 

Ah! je TOUS en conjure, ne me forcez pas à rougir devant 
vous* 

DUtoAlHBL. 

Mais d'où vient ton trouble, ton agitation, ta confusion ? 

LÉON. , 

n fiiut donc tout vous avouer • • Eh! bien, mon onde, de 
cet amour, de cette ^sion, de tous cea édats, il ne resto 
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DUHABIBL. 



JLBOir. 

Air: de T^ierf. 

Tout ett fini: cette aTengple tendresie^ 

Contre laquelle ^chonàrent tonjoun 

Votre amitié ^ la raison , la richoMey 

f^ni l'a d^tmite? un instant, quelques jours. 

Oui, c'en est fait,' l'illusion s'achève. 

De son erreur mon coeur est d^pouill^. 

Ah! ie le vois, ce n'était qu'on beau r^ve . • 

llaif pourquoi s*étre aussitôt rëveilltf ? 



51 



.DUHAOnUL. 

Pins rien! • • Taorais dû m'en douter « • Ainsi donc, noH0 
avons été deux fons • • Lëon, il, fant profiter de ta disposîiîon 
actuelle • . Il faut partir à Finstdnt. 

LÉON. 

Eh! quoi? sans la revoir? 

DUHAMBL. 

Sans la revoir • • Souj^ qu'on antre coeur f attend lA-bas. 

Air t ViiadeyiUe des Frèret de lait. 

Tiens, mon ami y dans ta ville natale, 
Combler noi voeux, assurer ton bonheurs 
Lies doux transports de la fbi conjugale 
Vont succéder Â cet amour trompeur. 
En longs. adieux si ton âme s'ëpanche. 
Tout est perdu; le përil est ici: 
Pour nous sauver profitons du dimanche • • 
Car ça pourrait recommencer lundi. 

Allons; partons^ 

LÉON. 

Qn^ai-je vu! c^est elle; 

DDHAIKIEL, roulant l'entraîner. 

. Viens, te dis-je! 

v 8cène IV. 

Les PniciDENs, AGATHE, GIRAUD, GEORGETTE- 

A6ATHB. 

Que vois-fe! 

GIRAUD, à part. . 

Aie! c'est Toncle. (haut) Comment « Léon, est-ce que tu 
fen vas? est-ce que tu nous quittes i 

LÉON.' 

Pour peu de temps • . Je vous rev^rrai • • Mais en ce 
moment, je suis oblige de suivre mon oncle • • Adieu, mes amis. 

DUHAMEL, bas en Fattirant. 

Mais, viens donc. 

LÉON, tendrement. 

Adieut Agathe ! 

AGATHE, i part. 

Ah! je devine tout • . Je le vois pour la dernière fois* 
(avec émotion) Adieu, MousieuT Lëou, adieu • • (à part) Huit jours! 

(Elle s'appuie sur an £iuteml, en se cachant la figure. Duhamel entraîne 
L^n, qui ne la quitte pas des yeux, et paratt Tivement ^mu. Giraud et 
Georgette s'arrêtent étonnas dans le fond de la scène. En ce moment, onze 
heares sonnqnt A la* pendule et on entend les sons d'un orgue , qui joue 
l'air: Nos amours, etc. Tous les personnages paraissent frappes de 
cet incident. La toile tombe sur ce tableau.) 
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1. Mes dernïer Tiogt sols. (4gr.) 
2« MalFÎmif oa : un Mariage (ria-, 
cb'nation. (8gr.) 

3. L'Ambassadeur. (6gr.) 

4. Les Moralistes. (6*gr.) ' 

5. Un dernier Jour de Fortune* 

(4gr.) 

6. Les Cuisiniers diploàtates* 

7. Mr. Jovial, ou: l'Huissier 

dbansonnier. (6gr,) 
"8. Le Mariage de raison. ^Ôgr.) 
9. Le Paysan perverti. (10 gr.) 

10. Les premières amours. (6gr.> 

11. Tii^bald, ou: le Retour de 

Russie. (6gr.) 

12. Madame de 8t,-Agi4s4 C6gr.1 

13. Yelva, ou : L'orpheline Russe» 
, C6gr.) 

14. La jeune Marraine. (6gr.) 
Il», Simple Histoire. (6gr.> 

16. Léonide^ ou: la Vieille de 

8ures«e. (8gr.) 

17. La Somnambule. (6gr.> 

18. Le Diplomate. (6 cr.) 

19. La Quarantaine. (4gr«) 

20. Le Cousin Frédéric. on!f la 

Correspondance. (4gr.) 

21. La Lune de Miel. (8gr.) 

22. La Demoiselle à naner^ ou : 

la première Entrevue. Cvgr.) 

23. L'H^rHîère. (4gr.) 

24. Le jeune Mari. (8gr.) 

25. te vieux G^n^ral. C6gr.) 



26. Le vieux Mari. (8gr.> 

27. La Maîtresse. (6gr.) 

28. La Mansarde des Arliatés. 

C6ffr.) 

29. La Haine d'une Femme, on ^ le 

jeune homme à mmier. C4gr.) 

30. Les F^erroqnets de la mère 

Philippe. (6gr.) 
31. . Tony, ou : les canards. (6fir.) 

32. Le Confident. (4gr.) 

33. AneéUne. ou^ la chaaipenoise. 

34. I^a Mère au bal et la FiUe & 

la maison. (6gr.> 
36. Marie Mignot. (8gr.) 

36. Avant, pendant' et aurès. 
^ (8gr.) '^ 

37. L'i^eoledesVieiUards. $gr.) 

38. Le nouveau Pourceaugnac. 

(6gT.) 

39. La Suite d'un bal masqua. 

(6gr.) 

40. Un Moment d'imprudence. 
^ * (Ogr.) 

41 . LejpriScepteor dans l'endiarras. 

(6frr.) 

42. Valérie. .(6gr.> 

43. La. seconde ann^é. (6gr.) 

44. Louise, ou: la Réparation. 

(8gf.J 
43. La mère rivale. (6gr.) 

46. Le matin et le soir. (6çr.) 

47. Le Romau d'une heure, («gr.) 

48. La Semaine des amours (6gr.> 
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